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CHAPITRE PREMIER

 

 

Quand sa montre marqua 18 heures, Coplan se rendit compte que le contact n’aurait probablement pas lieu.

Il prit la chose du bon côté.

Après tout, il n’avait pas à se plaindre. L’endroit était merveilleux, le temps était magnifique.

Pour une fois que le Service lui offrait des vacances aux frais de la princesse, pourquoi se tracasser ? L’île de Rhodes, à Pâques, c’est tout simplement divin, tout le monde est d’accord là-dessus.

Il replia le journal anglais qu’il avait fait semblant de lire pendant plus d’une heure, promena un regard à la ronde, vida son verre de bière et appela le garçon.

Après avoir payé ses consommations, il se leva. Par acquit de conscience, il ne voulut pas s’en aller avant d’avoir fait un tour dans les trois autres salles qui communiquaient avec le bar proprement dit. Ces hôtels modernes et fonctionnels ne respectent pas les traditions. En fait, comme c’était le cas ici, le salon, le fumoir, la salle de lecture et le bar ne formaient qu’un seul hall divisé par des artifices décoratifs.

Au salon, quelques vieux couples avachis dégustaient leur thé en silence. Au fumoir, un groupe touristique hollandais tenait un conseil de guerre. A la salle de lecture, des Scandinaves jouaient aux échecs.

Coplan fit demi-tour. Cette fois, il était absolument certain de ne pas avoir loupé le rendez-vous à la suite d’une erreur ou d’un malentendu.

L’âme en paix, il se dirigea vers la sortie. Au passage, le jeune barman grec lui fit un petit signe amical en guise d’au revoir.

« Il me considère déjà comme un vieil habitué », pensa Coplan, amusé.

A vrai dire, il y avait de quoi. C’était le cinquième jour consécutif qu’il venait là, de 17 à 18 heures, et qu’il s’installait à la même table, près de l’entrée, pour lire son journal en buvant de la bière.

Dehors, le soleil déclinait. Les touristes qui avaient lézardé sur la plage, en face de l’hôtel, pliaient bagage. Les gosses, qui avaient trop longtemps joué dans l’eau, claquaient des dents, surpris par la soudaine fraîcheur de l’air.

Longeant le bord de mer, Coplan prit la direction du Grand Hôtel. C’était là qu’il avait sa chambre. Une jolie chambre, claire, propre, rigoureusement impersonnelle. La réservation avait été faite par le Service, au nom de John White, ingénieur britannique résidant à Londres.

Tout en marchant, Coplan se fit la réflexion que la beauté du ciel grec n’était pas une formule de propagande. En dépit du crépuscule qui s’annonçait, la pureté de la lumière était incroyable. Quant au bleu de la mer, il était exactement comme sur les cartes postales. Par contre, le rivage était dégueulasse. Des paquets de goudron engluaient les galets de la grève.

Ayant dépassé l’aquarium, Coplan se demanda tout à coup s’il ne ferait pas bien de mettre son chef au parfum. Si ce petit jeu devait se prolonger, le Vieux ne serait pas content de ne pas avoir été prévenu. Et il serait doublement en rogne. Primo, parce qu’il se rendrait compte qu’il avait misé sur un mauvais cheval ; secundo, parce que cette plaisanterie aurait gaspillé des fonds du S.D.E.C.E.

 

 

Dès qu’il fut dans sa chambre, Coplan décrocha le téléphone et déclara (en anglais) à la standardiste :

- Je voudrais téléphoner à Paris.

- O.K., sir. Le numéro ?

Coplan énonça le numéro de la permanence auxiliaire que le Vieux avait choisie pour cette mission, en l’occurrence une vieille dame d’origine anglaise, amie du Service.

La standardiste répéta le numéro et ajouta :

- Je le demande tout de suite, mais ne vous étonnez pas si ça dure un certain temps.

- Aucune importance, assura-t-il avec bonhomie, je ne quitterai pas ma chambre avant 21 heures.

Il raccrocha.

Ce n’est qu’après cinquante minutes d’attente qu’on lui annonça qu’il avait Paris au bout du fil. Il y eut quelques déclics, et une voix féminine, curieusement lointaine, répéta sur un ton un peu impatient :

- Allô ? Allô ?

- C’est vous, tante Lisa ? questionna Coplan en anglais.

- Oui, qui est à l’appareil ?

- C’est John. Je vous appelle de Rhodes.

- Oh, John ! Comment allez-vous ?

- Je vais très bien, tante Lisa. Il fait un temps magnifique ici. Mais mon cousin Gerald n’est toujours pas arrivé et je commence à m’inquiéter.

- Qu’est-ce que vous dites ? Gerald n’est pas avec vous ?

- Ben, non. Je l’attends depuis cinq jours et je me demande ce qui se passe. Avez-vous des nouvelles ?

- II m’a téléphoné d’Athènes, le soir même de son départ.

- Est-ce qu’il avait changé d’idée ?

- Non, je ne crois pas. En fait, il ne m’a pas parlé de ses projets. Mais vous le connaissez ! S’il est tombé sur des amis à Athènes, il est parfaitement capable de rester avec eux et de vous laisser tomber. Ce pauvre garçon n’a pas de cervelle, que voulez-vous que j’y fasse ?

- Bon, écoutez, tante Lisa. Je patiente encore deux ou trois jours en espérant qu’il me fera signe. S’il vous appelle entre-temps, rappelez-lui sa promesse.

- Entendu, John. Vous ne vous ennuyez tout de même pas trop là-bas ?

- Jusqu’à présent, non. Mais j’ai vu tout ce qu’il y avait à voir sur l’île et je commence à trouver le temps long.

- Oui, je comprends. De toute façon, si Gerald me donne de ses nouvelles, je vous tiendrai au courant. Vous êtes toujours au Grand Hôtel ?

- Oui, bien entendu.

- Parfait. Je vous embrasse.

- Au revoir, tante Lisa.

Avec la satisfaction du devoir accompli, Coplan raccrocha.

Maintenant, quoi qu’il arrive, le Vieux ne pourrait pas dire qu’il n’avait pas été prévenu.

 

 

 

Le lendemain matin, histoire de tuer le temps de la manière la plus agréable possible sans sortir de son rôle de touriste, Coplan prit un taxi pour se faire conduire à l’acropole de Lindos.

- Ne roulez pas trop vite, recommanda-t-il en anglais au chauffeur, un petit homme paisible, âgé d’une cinquantaine d’années, au teint hâlé, aux yeux noirs et tristes.

- N’ayez crainte, je suis prudent et je connais mon métier.

- Je n’ai pas peur d’un accident, précisa Coplan. Si je vous demande d’aller doucement, c’est pour regarder le paysage. Je suis en vacances, vous comprenez ?

- Vous avez tout à fait raison, acquiesça le chauffeur.

La voiture, une imposante Ford noire, démarra en douceur. Sans se retourner, le chauffeur demanda :

- Américain ?

- Non, Anglais.

- Vous voudrez bien m’excuser, mais mon vocabulaire anglais est malheureusement limité. Enfin, je me débrouille. Vous ne parlez pas l’italien, par hasard ?

- Si.

- Ah, très bien ! Je pourrai vous donner des explications. Les touristes aiment bien qu’on leur explique.

- Vous êtes Italien ?

- Non, je suis né ici. Nous avons été Italiens pendant trente-cinq ans. Nous sommes redevenus Grecs après la dernière guerre.

Coplan jugea opportun de ne pas trop encourager l’humeur bavarde du bonhomme.

De Rhodes à Lindos, par la route qui longe la côte est de l’île, c’est un enchantement. Le paysage qui défile est d’une beauté incomparable. La campagne, la montagne, la mer, le ciel, les petits villages blancs, les paysannes sur leurs ânes gris, les immenses plantations d’orangers, la végétation pimpante, ce spectacle est un régal pour les yeux et pour le cœur.

De temps à autre, le chauffeur annonçait le nom d’une bourgade, mais sans autre commentaire. Comme il n’était pas bête, il avait compris que son client aimait le silence et la contemplation.

C’était la deuxième fois que Coplan faisait la même excursion. A vrai dire, s’il avait choisi de retourner à Lindos, ce n’était pas pour revoir les ruines antiques du lieu. Ce qui l’avait séduit, c’était la lumière.

Même en fouillant dans sa mémoire de globe-trotter, il ne se rappelait pas avoir vu un ciel aussi pur que celui qu’on voit à Lindos quand on s’assied sur les marches usées du temple de Minerve.

 

 

 

Ce même jour, un peu avant 17 heures, Coplan fit exactement la même chose que les cinq jours précédents. Il quitta le Grand Hôtel, s’engagea à pied dans l’avenue Konstantinou, tourna à gauche dans l’avenue Ko, s’arrêta chez le marchand de journaux pour acheter un quotidien anglais, poursuivit sa promenade vers le bord de mer, tourna encore à gauche et pénétra d’un air désœuvré dans le bar de l’hôtel Mediterranean.

Les traits de son visage ne bougèrent pas d’un millimètre, mais il éprouva néanmoins un choc quand il vit la fille.

Pas d’erreur possible, c’était bien elle.

Le mot de passe (indiqué par le Vieux) s’étalait en grosses lettres rouges, de style psychédélique, sur le T-shirt blanc qui moulait le buste de la fille: SMILE BABY - LIFE IS FUN. L’ensemble du graphisme formait un cercle légèrement distendu par les seins de la donzelle.

Elle s’était assise à la première table près de l’entrée.

Comme c’était précisément la place que Coplan avait occupée les jours précédents, il resta un moment immobile, apparemment déconcerté.

Mais le jeune barman grec, un petit futé, contourna promptement son comptoir pour venir au-devant de Coplan.

- Sit down, sir, dit-il en désignant d’autorité le fauteuil voisin de celui de la fille, à la même table.

Et, avec un clin d’œil qui en disait long, il demanda :

- Une Carlsberg, comme d’habitude ?

- Oui, opina Coplan.

Avant de prendre place, il murmura en regardant la fille :

- Vous permettez ?

Elle se borna à hocher la tête affirmativement.

Danoise ou Suédoise ? Scandinave, sans aucun doute. Très jolie. Grande, admirablement balancée, avec un visage ovale, lisse, aux traits réguliers ; une bouche fraîche, aux lèvres ourlées ; des yeux bleus, des cheveux blonds et soyeux lui tombant sur les épaules ; quelque chose de virginal dans le velouté des joues.

Vingt ans, évalua Coplan. Peut-être un peu plus, car son attitude parfaitement relax et son indifférence aux regards qui convergeaient vers elle trahissaient l’assurance et le réalisme d’une femme qui a dépassé depuis belle lurette la vulnérabilité de l’adolescence.

Son short jaune d’or, très court, mettait en valeur ses superbes jambes bronzées, galbées, très attirantes.

Tout en fumant, elle étudiait des cartes postales.

Le barman vint déposer un verre de bière mousseuse devant Coplan et murmura, avec un nouveau clin d’œil éloquent :

- Par un temps pareil, la vie est belle, n’est-ce pas ?

- Sûr, approuva Coplan. C’est le paradis.

Il déplia son journal anglais, parcourut les titres de la première page, se tourna vers sa voisine.

- C’est un bien joli programme que vous affichez là. Je suis tout à fait d’accord avec vous : la vie est amusante... Surtout quand on est en vacances.

Elle le considéra d’un œil froid, prête à le rabrouer.

Il ajouta sur le même ton narquois et détaché :

- Ce qui m’amuse vraiment, c’est que mon père me répétait toujours les mêmes paroles... Smile, baby. Life is fun.

- Vous êtes anglais?

- Oui.

- De Londres ?

- Oui.

Elle esquissa un vague sourire, La prestance de Coplan, le magnétisme de son regard et la force virile qui émanait de sa carrure athlétique plaidaient en sa faveur. Elle glissa :

- Je suis Anglaise également.

- Pour être tout à fait précis, ironisa-t-il, je suis de Northwood.

C’était la phrase-clé du contact. Elle renvoya, comme convenu :

- Et moi, je suis de Sandy Lodge. Nous sommes doublement compatriotes, non ?

C’était donc bien elle. Les mots qu’elle venait de prononcer étaient ceux que Coplan attendait.

« Tant mieux, se dit-il. Pour une fois, le hasard fait bien les choses. »

La blonde devait se faire la même réflexion. Elle savait maintenant, grâce à l’échange des mots de passe, que Coplan n’était pas un touriste parmi les autres mais qu’il était là pour prendre contact avec elle.

Et elle avait l’air de penser, elle aussi, que le hasard, pour une fois, faisait bien les choses. La froideur de son regard fondait comme neige au soleil.

Le plus naturellement du monde, elle tendit une de ses cartes postales à Coplan et elle lui demanda :

- Vous avez vu ça ?

C’était une vue des ruines de Kamiros.

- Oui, j’y suis allé, répondit-il en regardant la carte.

- Fantastique, non ?

- Formidable, émit-il.

- Est-ce que vous savez que la ville était tellement célèbre dans l'antiquité que même Homère en parle ?

- J’ignorais ce détail.

- Moi, c’est Kamiros qui m’a fait la plus grosse impression ici. Pas vous ?

- Non.

Elle parut surprise par le ton catégorique de ce non. Elle le considéra.

- Vous n’avez pas trouvé ça sensationnel ? On imagine si bien la ville telle qu’elle était il y a deux mille ans.

- J’ai vu mieux que ça dans le même genre : Ephèse, en Turquie.

- Il y a longtemps que vous êtes à Rhodes ?

- C’est mon sixième jour.

- Vous aimez ?

- Beaucoup.

- Qu’est-ce qui vous a emballé le plus ?

- Lindos.

- Pas mal, évidemment, concéda-t-elle avec une moue hésitante.

Elle ajouta aussitôt :

- Je reconnais que le village de Lindos et l’église sont du tonnerre. Mais, comme acropole, Athènes, c’est tout de même autre chose, non ?

- Ce ne sont pas les ruines de Lindos qui m’ont coupé le souffle, c’est le ciel.

- Le ciel ?

Elle arqua légèrement les sourcils. De toute évidence, elle ne saisissait pas.

II précisa :

- La lumière... Cette limpidité, cette transparence, ce mélange de douceur, d’éclat, de pureté. A mon avis, incomparable. La perfection... Comme vos yeux, d’ailleurs.

Elle eut un bref battement des paupières, à la fois prise de court et décontenancée par ce compliment qui n’était pas de mise entre eux.

Il enchaîna :

- Votre verre est vide. Vous me permettez de vous offrir un autre jus d’orange ?

- Non, pas ici, fit-elle sur un ton plus confidentiel. Je vais filer dans trois minutes. Vous connaissez l’aquarium ?

- Oui.

- Je vous attends derrière le bâtiment.

- O.K.

- Dans une dizaine de minutes, pas avant. Je ne tiens pas à me faire remarquer.

- Entendu.

Elle rassembla ses cartes postales, appela le garçon, paya son jus d’orange et sortit. Les clients du bar et ceux de la terrasse la suivirent des yeux, le cœur gros. Le barman fixait Coplan d’un œil navré. Après une brève hésitation, il s’amena en douce vers Coplan et lui chuchota en anglais :

- Elle ne vous dit rien ?

- Une superbe fille, pas de doute. Trop belle pour moi, et si fraîche. Je ne tiens pas à me faire traiter de vieux cochon.

- Oh, ne vous y fiez pas ! Elles sont plusieurs ici, plus belles les unes que les autres, et pas du tout farouches... Ce sont des Scandinaves et elles ont les idées très larges. C’est leur façon de se payer des vacances au soleil. Allez-y, vous avez votre chance.

- Vous croyez ?

- Puisque je vous le dis. Je n’ai pas mes yeux dans ma poche. Je suis sûr que vous lui avez tapé dans l’œil.

Coplan fit mine d’hésiter. Le petit Grec, qui n’avait pas les yeux dans la poche, effectivement, reprit :

- Elle est partie en direction de l’aquarium. Allez-y et vous m’en direz des nouvelles.

- Je vais d’abord boire ma bière, dit tranquillement Coplan.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Assise sur un des murets qui prolongent la façade postérieure de l’aquarium, la blonde regardait la mer.

Coplan vint s’asseoir sur le muret, à un mètre de la fille.

- Je crois que votre stratagème ne sert pas à grand-chose, murmura-t-il avec un petit sourire un peu narquois. Le barman du Mediterranean vous considère comme une dragueuse. Il m’a presque forcé la main pour que je me lance à votre poursuite. Il m’a garanti que j’avais toutes mes chances.

- O.K. C’est ce que je voulais, opina-t-elle, satisfaite.

- Vous m’aviez dit que vous ne vouliez pas vous faire remarquer, rappela-t-il.

- Je me méfie du gérant de l’hôtel. Je ne veux pas qu’il m’interdise l’entrée du bar.

Il est très à cheval sur la réputation de son établissement. Par contre, l’opinion du barman me convient parfaitement. J’ai fait ce qu’il fallait pour qu’il me range dans la catégorie des filles faciles qui gagnent leurs vacances en couchant avec les touristes solitaires. C’est ma couverture.

- Sur quoi se base-t-il pour avoir une opinion aussi arrêtée à votre sujet ?

- Des clients ont dû lui faire des confidences, j’imagine ? Comme je sais que les hommes ont l’habitude de se raconter ces choses entre eux, j’avais plus ou moins tablé là-dessus.

- Vous avez levé des types dans son bar ?

- Oui, cinq ou six fois. Six fois, pour être précise. Il y a six semaines que je suis ici et je me tape un bonhomme par semaine. Je suis obligée de jouer le jeu vis-à-vis des copains et des copines que je fréquente. Si j’avais du fric, ils ne me feraient pas confiance. Mais du moment que je vis au jour le jour et que je couche avec un mec quand je suis fauchée, je suis digne de leur amitié. Vous êtes nouveau ?

- Nouveau ? A quel point de vue ?

- Il n’y a pas longtemps que vous travaillez pour Mr Black ?

- Mettons les choses au point pour commencer. Je ne travaille pas pour Mr Black. Mr Black et mon patron entretiennent des rapports occasionnels, si vous voyez ce que je veux dire ? Ils se rendent mutuellement service quand ça se présente.

- Ah bon. Et alors ?

- Si mes informations sont exactes, vous êtes ici pour explorer les milieux qui vivent un peu en marge ?

- Oui.

- Eh bien, tirez la conclusion vous-même. Mon patron est à la recherche d’un individu qui, paraît-il, est venu se planquer ici pour qu’on l’oublie un peu. Sachant que Mr Black a une antenne dans le coin, on m’a envoyé pour vous contacter.

- Comment s’appelle le gars que vous cherchez ?

- Robert Heinberg.

- Connais pas... Vous savez, il y a pas mal de types qui se planquent ici. Surtout des gauchistes, des anarchistes, et aussi des dissidents communistes qui sont plus ou moins traqués par Moscou.

- J’avoue que ça m’étonne. Se planquer en Grèce, quand on sait que le gouvernement d’Athènes persécute implacablement tous ceux qui militent pour les thèses de Moscou ou de Pékin, c’est assez paradoxal, non ?

- Oui, mais c’est très habile, car les polices secrètes font le même raisonnement que vous : c’est bien le dernier endroit où un révolutionnaire de gauche penserait à se cacher, la Grèce !

- Il y a des risques, non ?

- II y a toujours des risques pour les hors-la-loi, mais pas plus ici qu’ailleurs. Peut-être moins.

- Pourquoi ?

- Rhodes, ce n’est plus vraiment la Grèce. Pour Athènes, c’est le bout du monde. Regardez, les côtes qui sont devant nous, c’est la Turquie... De plus, les gens d’ici ont une mentalité spéciale. Pendant des siècles, ils n’ont plus fait partie de la Grèce et Athènes ne représentait rien pour eux. Ils ont été gouvernés par les Croisés français, puis par les Turcs, puis par les Italiens... Au fond, ils se sentent indépendants et ils se fichent de la politique. A propos, comment vous appelez-vous ?

- John White.

Elle s’esclaffa.

- Moi, je m’appelle Cassandra Green. Cassy pour les intimes. Ils ne se sont pas foulés pour nous trouver des noms de guerre ! White, Green, Black, toutes les couleurs de la palette !

- Vous êtes Scandinave, je suppose ?

- Non, je ne suis pas Scandinave, je suis Anglaise. Mais ma mère est Suédoise.

- Revenons aux choses sérieuses. Vous fréquentez beaucoup de gens ici ?

- Oui, je crois que je suis parvenue à m’infiltrer dans la plupart des bandes valables.

- Valables à quel titre ?

- Eh bien, les milieux qui intéressent mon patron. Les gens dont la situation n’est pas tout à fait régulière. Il y a des hippies, des vagabonds, des clandestins, des déserteurs américains camouflés sous des identités suédoises, etc.

- En six semaines ? Bravo, c’est du beau boulot.

- Oh, vous savez, j’ai du métier. Il y a déjà quatre ans que je suis spécialisée dans cette branche. J’ai fait Khatmandou, j’ai fait Wight, j’ai fait Amsterdam... Il y a une sorte d’internationale des vagabonds, comme à l’époque des grands pèlerinages. On se raconte des souvenirs, on échange des tuyaux, on se dépanne à l’occasion. Et comme je parle six langues, ça m’aide.

- Moi, ce qui m’intéresse, comme je vous l’ai dit, c’est de retrouver, si c’est possible, la piste du nommé Robert Heinberg. Les dernières informations recueillies à son sujet indiquaient qu’il comptait se replier à Rhodes pendant un bout de temps.

- Comment est-il, ce type ?

- J’ai des photos à vous montrer, mais je ne tiens pas tellement à le faire ici, en plein air.

La blonde, une lueur malicieuse dans les yeux, se tourna plus franchement vers Coplan.

- Désolée pour vous, mister White, mais vous avez mis le doigt dans l’engrenage et il faudra jouer le jeu jusqu’au bout.

- C’est-à-dire ?

- Vous allez me payer à dîner et je vous ramène dans ma chambre. Remarquez, vous n’êtes pas obligé de me faire l’amour. Vous pouvez faire semblant. Mais je dois défendre le personnage que j’ai créé.

- Vis-à-vis de qui ? Pas de moi, non ?

- Vis-à-vis de la bande. Je partage une chambre avec une jeune Danoise et elle sait que c’est mon jour. Si je rentrais seule, avec ou sans argent, ça paraîtrait suspect. Les deux camarades que Mr Black m’a envoyés ont marché sans faire la fine bouche.

- Nous sommes bien d’accord, acquiesça-t-il, impassible.

- Les servitudes du métier, plaisanta-t-elle.

- Non, corrigea-t-il, j’agirai à titre personnel. Et je vous préviens que je ne ferai pas semblant.

- Tant mieux. Non seulement vous me plaisez drôlement, mais j’ai parfois l’impression que je ne dois pas faire trop de chiqué.

- A ce point de vue-là, je peux vous rassurer. Une belle fille comme vous, ça n’est pas une corvée de lui faire l’amour. Mais qui peut vous obliger à jouer le jeu jusqu’au bout, comme vous disiez tout à l’heure ? Une fois que vous êtes dans l’intimité de votre chambre, vous pouvez tomber le masque, non ?

Elle resta pensive un moment, puis elle murmura en regardant son genou droit :

- Ce n’est peut-être pas aussi simple. Samedi soir, il s’est produit un petit incident comique qui m’a fait réfléchir. Comme c’était le jour de mon amie Karen, je ne suis pas entrée dans notre chambre directement. Je voulais d’abord savoir si Karen n’était pas au lit avec un type. Bref, je suis entrée dans la chambre voisine, occupée par deux garçons, des copains de la bande. Un des garçons, Mike, jouait de la guitare. L’autre, un jeune Italien qui s’appelle Angelo, lisait, couché sur le lit. Mais Spyros était là aussi. Et il était debout, le visage collé contre le mur. A cause de la guitare de Mike, Spyros ne s’était pas rendu compte que je venais de pénétrer dans la chambre. Quand Angelo m’a adressé la parole, Spyros s’est retourné brusquement et s’est écarté du mur. Il avait les yeux brillants. Le lendemain, mine de rien, j’ai vérifié. Il y avait bel et bien un trou et je suis sûr que Spyros se rinçait l’œil... Vous me direz qu’il y a des vicieux partout et que Spyros n’est peut-être qu’un voyeur. Mais ça va peut-être plus loin que ça, sait-on jamais ?

- Qui est Spyros ?

- Un Grec qui se cache à Rhodes pour des raisons politiques. Un drôle de type, entre nous soit dit. Il joue les durs, les cyniques, il professe des théories violemment anarchistes mais il parle trop et il se mêle de ce qui ne le regarde pas. Il est sournois, menteur, vaniteux, et il n’a couché qu’une seule fois avec une fille de la bande, mon amie Karen. Je me demande si ce n’est pas un indic ou un mouchard.

- Pourquoi ne le virez-vous pas ?

- Le virer ? fit-elle, incrédule. On voit bien que vous ne connaissez pas ce milieu. On ne vire jamais personne. C’est la liberté totale et chacun agit à sa guise. Les bandes se forment et se déforment au gré des événements. Les uns s’en vont ailleurs, d’autres arrivent on ne sait pas trop comment. Ce n’est pas un cercle privé, vous savez.

- Il y a des réunions ?

- Même pas. On se rencontre dans les petites boîtes pour danser, on s’invite pour une sortie, on fait l’amour quand on en a envie, on se perd de vue et on se retrouve. C’est la liberté, quoi ! Il n’y a jamais de programme organisé, jamais de contrainte.

Elle se tut, réfléchit un instant, puis reprit :

- Ce qui m’intrigue, chez Spyros, c’est son rôle. Il y a plus d’un an qu’il est sur l’île, sans ressources connues. Et comme il parle le grec, il est en cheville avec des tas de gars d’ici. Par la force des choses, il est devenu une espèce de caïd parmi les hippies et les jeunes errants. Il sait où on trouve des chambres qui ne coûtent presque rien, il connaît les bonnes adresses pour acheter une chemise ou un pull en solde, il est copain avec des mecs d’ici qui ont un bateau et qui veulent bien nous emmener en balade à l’œil, il connaît les criques où on peut se baigner à poil, il est devenu indispensable en quelque sorte.

- Il serait chargé de vous surveiller que ça ne m’étonnerait pas.

- Justement, c’est ce que je me dis. Et le trou dans le mur, ça lui permet de surveiller aussi les types qu’on drague de temps en temps, Karen et moi.

- Où habite-t-il ?

- Dans notre coin, figurez-vous. Je vous montrerai ça, ce soir. Mais lui, c’est un clandestin.

- C’est-à-dire ?

- Eh bien, Karen et moi, Angelo et Mike, nous sommes déclarés par la logeuse. C’est une vieille veuve qui loue deux chambres dans une annexe de sa bicoque. Spyros, lui, n’est pas déclaré. Il habite chez la logeuse même.

Coplan haussa les épaules.

- Du moment que vous ouvrez l’œil et que vous restez bien dans la peau de votre personnage, vous n’avez rien à craindre de ce type.

- Il faudra quand même que je mette Mr Black en garde. Les camarades qui me contactent pour le boulot doivent savoir que je suis peut-être surveillée.

- Je ferai le nécessaire, promit Coplan. La seule chose qui me contrarie, c’est qu’on ne pourra pas se revoir aussi facilement que je l’espérais. Si vos copains savent que vous ne draguez qu’un touriste par semaine, notre collaboration ne sera ni très étroite ni très rapide.

- Oh, vous savez, quand un gars me plaît vraiment, rien ne m’interdit de coucher avec lui pour le plaisir ! Ce serait même un test intéressant vis-à-vis de la bande et de Spyros.

- Bon, nous verrons cela plus tard. Où allons-nous dîner ?

- Il y a un petit restaurant pas mal. ici au bord de mer, un peu plus loin que le Grand Hôtel. C’est le Farm House... On y mange bien, sans tralala, et l’endroit est discret.

- O.K. Allons-y.

 

 

 

Cassandra Green connaissait son métier. Au Farm House, elle sut choisir la table qui convenait. Une table de coin, dans le fond de la petite salle, à l’abri des oreilles indiscrètes et des regards trop curieux.

Le patron et le serveur lui firent un signe amical de la main.

En prenant place, elle chuchota à Coplan :

- Ils sont fantastiques, les gens d’ici.

Quand ils ont vu un étranger une seule fois, même dans la rue, ils le reconnaissent infailliblement.

- En ce qui vous concerne, ils n’ont pas beaucoup de mérite. Une belle fille blonde, ça tape dans l’œil.

- Oh, c’est bourré de belles filles blondes ici ! Rhodes est une colonie de vacances de la Scandinavie. Suédois, Norvégiens, Danois, Finlandais, ils arrivent par charters entiers. C’est pour cette raison que Mr Black m’a envoyée ici. J’ai le genre qu’il faut.

Le serveur apporta deux petits verres d’ouzo, cadeau de bienvenue du patron. Il distribua également des menus.

Coplan demanda à Cassandra :

- Vous êtes pour les plats locaux, je suppose ?

- Non, absolument pas. La cuisine grecque et turque, j’en bouffe à longueur de semaine dans les gargotes pas cher ! Les hippies et apparentés ne dépensent pas grand-chose pour se nourrir. Quand je vais dans un vrai restaurant, j’aime autant manger sérieusement. Tant pis pour vous !

Elle prit des langoustines, du mouton grillé et du riz ; et elle exigea un vin rouge français de bonne qualité.

Pour simplifier, Coplan décida de s’aligner sur elle.

Elle avait une bonne fourchette, ce qui fit plaisir à Coplan, Sans qu’il sût exactement pourquoi, il avait toujours eu un faible pour les jeunes femmes qui ont de l’appétit.

Incidemment, il se rendit compte aussi que Cassandra appréciait le médoc de bonne origine. Ses jolies joues lisses se colorèrent.

- Quand je suis en confiance, souffla-t-elle, je peux me permettre un petit extra.

Sous la table, sa main étreignit avec vigueur et ferveur le genou de Coplan.

- J’ai drôlement envie de vous, John, glissa-t-elle. Ce sera le véritable dessert, hein ?

Puis, désireuse de calmer la fringale sensuelle que la bonne chère et le vin capiteux avaient allumée en elle, elle changea de ton et murmura :

- Je ne voudrais pas manifester une curiosité déplacée, mais, d’une façon générale, je n’aime pas beaucoup travailler à l’aveuglette. Est-ce que je peux vous poser une question ?

- Oui, naturellement.

- Pour quel motif êtes-vous à la recherche de ce Robert Heinberg ?

- Mes compliments, railla Coplan avec un sourire amical, vous avez une mémoire bien aiguisée.

- Question d’entraînement.

- Je ne sais pas si ma réponse vous paraîtra satisfaisante, mais je vais vous dire ce qu’on a bien voulu me dire. Heinberg est un de ces jeunes Américains qui ont filé au Canada pour échapper à la guerre du Vietnam. Du Canada, il est allé en Allemagne, puis en Suède, puis en France. A Paris, ses fréquentations ont attiré l’attention de la Sûreté. Bref, nous étions en train de constituer un dossier à son sujet quand il s’est fait coincer dans une rafle. Et là, malheureusement, la police des étrangers a commis une erreur : Heinberg a été expulsé. Ses papiers étaient en règle, remarquez. Mais la Sûreté ne met pas de gants pour se débarrasser des jeunes lascars qui se font épingler dans une rafle.

- Les flics vous ont coupé l’herbe sous le pied, en somme ?

- Oui, exactement. Ils ont des consignes et ils ont fait ce qu’ils devaient faire. Ce qu’il y a de malencontreux, dans l’histoire, c’est que nos objectifs et ceux de la police n’étaient pas les mêmes.

- Vous êtes un agent français, si je comprends bien ?

- On ne peut rien vous cacher.

- Oh, je l’aurais su par Mr Black, de toute façon.

- Et vous, Cassy? Quel est votre boulot ici ?

- Je ne suis qu’un radar. J’ouvre les yeux, j’ouvre les oreilles, j’enregistre dans ma mémoire et, à l’occasion, sur bande magnétique grâce à mon briquet spécial, et j’expédie ma récolte à Mr Black. Comme je ne sais pas ce qui l’intéresse, c’est lui qui fait le triage.

- Je vois.

- Votre patron doit être en bons termes avec Mr Black, hein ?

- En effet. Mais, entre spécialistes, des accords de ce genre sont moins rares qu’on ne le croit.

- Échange de bons procédés, opina-t-elle.

- Oui, et à charge de revanche, confirma Coplan.

Il sortit discrètement son portefeuille, en retira une petite photo carrée, en noir et blanc, la mit sous les yeux de Cassandra.

- Voici mon gibier, dit-il.

- Je connais ce type, articula la blonde. J’ai dû le voir une demi-douzaine de fois depuis que je suis ici. Mais il ne s’appelle ni Robert ni Heinberg. Il s’appelle... euh... on l’appelle Charly et il est Autrichien.

Coplan fit disparaître la photo.

- Peu importe son nom, dit-il d’un air satisfait. L’essentiel, c’est que vous soyez sûre que c’est bien lui.

- Faites-moi confiance, Johnny. J’ai aussi la mémoire des visages. Je suis d’autant plus sûre de moi que ce Charly a couché deux fois dans mon lit, pas avec moi mais avec mon amie Karen. Et je crois bien qu’elle lui a refilé un peu de fric pour le dépanner. C’est un minable, pour ne rien vous cacher. Aucune personnalité, pas de conversation, jamais d’initiatives, une moule, quoi !... Karen m’a même raconté qu’il n’était pas brillant non plus dans un plumard. Il est si maladroit et si fébrile quand il a une fille à poil dans les bras que c’est fini avant de commencer. Au total, il est tellement peu dégourdi qu’il vit pratiquement aux crochets de la bande. Il n’a jamais un sou, le pauvre !

Coplan hocha la tête, songeur.

- Votre histoire est passionnante, Cassy, prononça-t-il en baissant la tête. Mais ça ne colle pas très bien avec ma propre version. Ou bien mes informations ne valent rien, ou bien ce type vous roule tous dans la farine. D’après nos renseignements, Robert Heinberg, alias Charly, est un agent double qui opère en priorité pour le Kremlin. De plus, il ne serait pas si fauché que cela, vu qu’il serait chargé de distribuer les fonds secrets de la Nouvelle Gauche Américaine. Il n’a peut-être pas d’argent de poche, mais un simple morceau de papier revêtu de son nom de code peut vous permettre d’encaisser un million de dollars à une adresse convenue.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Cassandra n’avait pas bronché. Avec un sourire un peu languide, elle demanda :

- Vous n’avez pas une cigarette ? Quand j’ai bien bu et bien mangé, j’adore fumer. Mon paquet de Kent est vide.

Coplan exhiba une boîte de Craven.

- C’est tout ce que j’ai, dit-il. Je suis forcé de fumer des cigarettes anglaises mais j’ai horreur de ça.

- Je les aime.

Il lui donna du feu, alluma sa propre cigarette.

Cassandra contempla le nuage de fumée bleue qui fusait de sa belle bouche pulpeuse.

- Ce que vous venez de me dire au sujet de Charly m’ouvre des horizons, émit-elle à mi-voix. C’est le genre de chose qui intéresse Mr Black et je vais devoir rectifier le tir dès demain.

- Qu’entendez-vous par-là ?

- Je vais m’occuper de Charly. Jusqu’à présent, je l’ai considéré comme quantité négligeable et je ne me suis guère souciée de lui. Je ne tenais pas à perdre mon temps avec un mec aussi insignifiant... Il le sentait, d’ailleurs. Il ne m’a jamais fait la moindre proposition.

- Mais il a pourtant couché avec votre amie Karen ?

- Oh, Karen, c’est un cas ! Elle ne veut pas en rater un seul. Une bonne gosse, remarquez... Elle a dix-neuf ans, elle n’est pas très jolie, mais elle a un corps superbe. Et elle adore faire l’amour. Trois ou quatre fois par jour, c’est ce qu’il lui faut pour être heureuse.

- Une sportive, en somme ?

- Non, absolument pas. Elle serait plutôt végétative. Je suis sûre qu’elle finira dans la peau d’une brave ménagère popote, entourée de mioches. Mais elle est sentimentale et elle aime le sexe masculin. Pour elle, un garçon est un garçon et ils sont tous valables puisqu’ils ont tous la chose qu’elle aime par-dessus tout. Il paraît qu’elle fait merveilleusement bien l’amour. Elle a un succès fou. Partout où elle va, elle devient la copine la plus recherchée de la bande.

- C’est assez normal, non ?

- Pas si normal que ça... C’est une drôle de faune, vous savez, ces jeunes qui vivent en marge de la société. Il y a de tout là-dedans : des inadaptés, des révoltés, des fainéants, des désabusés. Pour une fille, ça ne suffit pas de coucher avec n’importe qui pour être appréciée. C’est plus subtil que ça.

- Vous vous débrouillez bien, vous ?

- Oui, pas mal. J’ai toujours été adoptée par toutes les bandes auxquelles je me suis mêlée.

- Faite comme vous l’êtes, le contraire serait étonnant.

- Oui, d’accord, mon physique me sert. Mais aussi ma personnalité. Ils ne s’en rendent pas compte, mais ils sont attirés par une espèce de force qu’ils sentent en moi. Je suis calme, indépendante, sûre de moi, instruite, et facile à vivre.

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier de porcelaine qui se trouvait sur la table.

- On y va, Johnny ?

- Vous ramenez toujours vos clients occasionnels dans votre chambre ?

- Oui, toujours.

- Pourquoi ?

- Où voulez-vous que je les emmène ? Pas à l’hôtel tout de même ! D’ailleurs, il n’y a jamais de place dans les hôtels.

- Mais vos amants de rencontre, ils ont une chambre, non ?

- Aucun touriste n’oserait ramener une fille dans sa chambre d’hôtel. Pensez-vous ! Ils sont toujours en groupe et ils tiennent à leur réputation.

- Ce n’est pas mon cas. Personne ne vous dirait rien si vous veniez me rejoindre dans ma chambre du Grand Hôtel. Personne ne vous remarquerait d’ailleurs.

- Vous ne voulez pas venir chez moi ?

- L’idée d’être observé par votre Spyros ne m’emballe guère, je l’avoue.

- Marrant, laissa-t-elle tomber. On croit toujours que la pudeur est une vertu féminine, et c’est le contraire. C’est fou ce que les hommes sont pudiques.

- Il ne s’agit pas de ça, Cassandra. Vous, c’est votre job de naviguer dans ce milieu. Plus vous vous affichez, mieux ça vaut pour le rôle que vous jouez. Moi, ce n’est pas pareil. Mon séjour ici n’est qu’une mission parmi d’autres. Moins on se souvient de moi, mieux ça m’arrange. Mon anonymat est parfois mon atout maître. Je devrai peut-être m’occuper de Spyros ou de votre soi-disant Charly dans d’autres circonstances.

- Ne vous tracassez pas, Johnny. J’irai d’abord voir s’il y a du monde dans la chambre de Mike et d’Angelo. Venez.

Coplan régla l’addition et ils s’en allèrent.

Dehors, la nuit était venue. Un léger vent du nord s’était levé. La mer, agitée, était une énorme masse noire et menaçante.

Ils coupèrent directement par l’avenue Diakou pour mettre le cap sur la vieille ville.

Coplan s’enquit :

- Vous n’avez pas trop froid, Cassy ? Rien qu’un T-shirt, ça n’est pas l’idéal pour sortir le soir à cette saison.

- Je ne suis pas frileuse. Rien de tel que la vie des clochards et des hippies pour vous endurcir. Ceux qui ont connu les nuits d’Amsterdam, les pluies d’Écosse, les matins glacés en Perse et au Népal, je vous assure qu’ils sont blindés.

Elle lui prit le bras.

- Nous formons un beau couple, non ? plaisanta-t-elle.

L’avenue était déserte. Coplan marmonna :

- C’est plutôt mort, ce quartier.

- Les touristes bourgeois se couchent tôt. La vieille ville, c’est mieux.

Quand ils arrivèrent dans les parages de la citadelle, ils entendirent les échos du « Son et Lumière » qui se déroulait au pied du château.

Cassandra s’arrêta.

- C’est assez chouette, non ? fit-elle.

Le coup d’œil était saisissant. Des projecteurs puissants éclairaient les tours massives et les murailles crénelées de la forteresse moyenâgeuse. Sur le fond noir des ténèbres nocturnes, l’imposant château fort se détachait avec un relief extraordinaire.

Ils entrèrent dans la vieille ville par une porte qui débouchait dans la rue Orfeos.

Ici, effectivement, il y avait de l’animation.

Sur les petites places pittoresques, les terrasses des cafés et des restaurants étaient bondées. Des rires, des éclats de voix et des relents de musique se répercutaient joyeusement. Une bonne odeur de mouton grillé et de poulet rôti à la broche planait dans l’air feutré. Près du musée, des jeunes gars du pays dansaient le sirtaki au son d’une guitare.

Coplan et la blonde remontèrent sans hâte la rue Socrate. Beaucoup de boutiques étaient encore ouvertes. Les minuscules bistrots étaient remplis de monde, bruyants. On faisait la queue devant l’étal fumant du marchand de crêpes.

Arrivés dans la partie turque de l’ancienne ville, ils dépassèrent la mosquée de Soliman, enfilèrent une ruelle encore plus étroite, traversèrent une place minuscule, s’engagèrent dans une voie plus spacieuse mais totalement déserte. A gauche se dressait le mur d’enceinte de la citadelle. Les petites boutiques et les masures qui bordaient le côté droit de la rue étaient fermées, silencieuses.

- Nous y sommes, murmura soudain Cassandra.

Elle guida Coplan vers un passage voûté, à droite, et elle lui dit tout bas :

- Attendez-moi ici. Je vais voir s’il y a du monde chez nos voisins.

Elle disparut dans les ténèbres.

Malgré l’obscurité, Coplan discerna peu à peu le décor qui l’entourait. C’était une sorte de cour rectangulaire, fermée par des bâtiments vétustes. Quelques arbres mettaient une note vaguement surréaliste dans le tableau. Sur la droite, on pouvait distinguer le porche branlant d’une église en ruine.

Il faisait étrangement calme en ce lieu. Protégée par le haut mur de l’enceinte fortifiée, enfermée entre ses bicoques, la placette était une sorte d’oasis de paix et de recueillement. Même le vent ne la visitait pas. Les feuillages des arbres étaient immobiles, figés.

Cassandra émergea de l’ombre.

- Nous avons de la veine, chuchota-t-elle. Il n’y a personne chez Mike. Venez...

Elle lui prit la main.

Tandis qu’ils traversaient la cour, elle reprit :

- La maison, à gauche, c’est l’habitation de la mère Katyna, notre logeuse. Elle va coucher avec les poules. Spyros occupe une chambre au premier.

Elle entraîna Coplan vers le long bâtiment à un étage qui formait le fond de la cour intérieure. Ils escaladèrent les marches d’un vieil escalier de bois, prirent pied sur le balcon qui courait tout le long de la façade de la bâtisse.

Elle ouvrit une porte, laissa passer Coplan, pénétra à son tour dans la chambre, alluma la lumière. D’instinct, Coplan se tourna vers les deux fenêtres qui donnaient sur la cour.

- Vous inquiétez pas, railla Cassandra qui avait surpris son regard. J’avais fermé les volets de bois. Personne ne peut nous voir.

Elle fit glisser le loquet de fer qui bloquait la porte.

- Nous sommes tranquilles jusqu’à minuit, Johnny, annonça-t-elle avec allégresse.

- Pourquoi jusqu’à minuit ?

- C’est une convention entre Karen et moi.

- Et le client qui désire passer la nuit ?

- Pas question.

D’un geste souple et rapide, elle se débarrassa de son T-shirt. Comme Coplan l’avait deviné, elle était nue sous le léger vêtement.

Elle ôta son short jaune et le minuscule slip blanc qui voilait son intimité, s’avança vers Coplan en souriant, aussi à l’aise dans sa nudité intégrale qu’une mondaine en robe du soir.

Coplan ne put réprimer une mimique d’admiration.

- Un chef-d’œuvre, apprécia-t-il.

- Oui, acquiesça-t-elle, ironique. Je suis jeune, belle et sans mystère.

Elle se colla contre Coplan, le ceintura de ses beaux bras bronzés.

- Tu penses à mon petit cadeau, chéri ? susurra-t-elle, à la fois moqueuse et enjouée.

- Combien ?

- L’équivalent de 50 dollars. J’accepte toutes les devises qui sont changées librement par les banques de Rhodes.

- J’ai des livres et des drachmes.

- Donne-moi plutôt des drachmes.

Il sortit son portefeuille, compta les billets, les remit à la blonde. Elle prononça, malicieuse :

- En définitive, tu n’es pas obligé de jouer la comédie. Il n’y a personne à côté.

- Aucune importance. Je t’avais prévenue : je n’ai pas l’intention de me dégonfler.

- J’espère bien !

Elle se frotta contre lui comme une chatte.

- Déshabille-toi, Johnny.

Elle s’écarta, alla s’étendre sur le lit-divan qui occupait un des angles de la chambre.

- Si tu préfères l’obscurité, tu peux éteindre, proposa-t-elle.

- Cela m’est égal.

Il se déshabilla posément, se dirigea vers le lit. Elle l’arrêta d’un geste de la main :

- Maintenant que je t’ai vu, tu peux éteindre, dit-elle. Je trouve que c’est meilleur dans le noir.

Il obtempéra, la rejoignit, l’enlaça.

Tout de suite, elle devint frémissante. Elle n’était pas agressive, mais elle n’était pas passive non plus. Coplan jugea cependant opportun de ne pas céder trop vite aux sollicitations ardentes et provocantes qu’elle lui manifestait. Il se mit à la caresser, à lui agacer la bouche et les seins, l’obligeant avec une douce fermeté à différer la fusion charnelle qu’elle mendiait.

Quand il la prit enfin, elle était fondante. Et elle se noua à lui avec une vigueur qui correspondait bien à l’appétit qu’elle avait montré au restaurant.

Elle se donnait avec une fougue émouvante. Un léger râle, à peine perceptible, se mit à ronronner dans sa poitrine à mesure que le brûlant envahissement exaltait son corps. Ses ongles s’enfoncèrent dans les épaules de Coplan quand elle atteignit le paroxysme fulgurant du plaisir et de la jouissance. L’extase la frappa comme un coup de fouet. Elle se cabra, se secoua comme une cavale furieuse, emprisonna dans l’étau de ses bras et jambes son partenaire pour le forcer à rester immobile à la pointe extrême du volcan de volupté qui déversait en elle le torrent généreux et abondant de l’indicible bonheur.

C’est avec une lenteur pleine de tendresse qu’elle revint sur terre.

Elle soupira.

Coplan, apaisé, reposait contre elle, à côté d’elle.

Dans le noir, elle souffla sur un ton d’affectueuse ironie :

- Je dirai comme mon amie Karen : tu es un dieu, Johnny.

En se levant, elle expliqua :

- Quand Karen a fait l’amour, elle prononce à chaque coup la même phrase : les hommes sont des dieux. Elle est marrante, non ?

Elle fit de la lumière, se mit à la recherche d’un paquet de cigarettes.

Coplan la regarda. L’image était presque sublime. Son beau corps élancé, son échine dorée, sa croupe parfaite dont le galbe était comme parachevé par les deux fossettes qui creusaient la déclivité de ses reins, ses longues jambes élégantes...

Elle lui apporta une Kent qu’elle avait allumée pour lui, alluma sa propre cigarette.

- Comment trouves-tu notre chambre ?

- Agréable.

- Nous sommes dans un quartier pauvre, mais la mère Katyna a fait un effort pour offrir quelque chose de décent à ses clients.

- Comment as-tu découvert ce logement ?

- Grâce à Spyros, bien entendu.

Elle jeta un coup d’œil à la pendulette posée sur une commode en cerisier.

- Nous avons largement le temps de flâner, constata-t-elle.

Elle empoigna un cendrier de verre, éteignit la lumière et revint s’asseoir sur le lit.

Ils terminèrent leur cigarette en silence. Cassandra se baissa pour déposer le cendrier sur le plancher.

- Si tu n’es pas fatigué, souffla-t-elle en posant sa joue sur le ventre de Coplan, c’est moi qui vais te faire l’amour maintenant.

Comme il ne protestait pas, elle poursuivit son manège. Ses lèvres chaudes et sa langue errèrent sur le corps de son partenaire.

Elle s’arrêta un instant, chuchota dans un gloussement juvénile :

- C’est compris dans le prix, rassure-toi.

Elle reprit sa caresse insidieuse, et sa chevelure plus douce que la soie promena son tendre frottement sur la chair de Coplan. Elle avait l’air d’un rongeur à la recherche d’une proie. Mais, brusquement, la corolle veloutée de sa bouche se referma sur l’objet de sa convoitise.

Le fervent hommage qu’elle prodiguait de la sorte à la source des voluptés ne se prolongea pourtant pas. Le désir, pareil à un brasier qui se rallume sous l’effet d’une invisible bourrasque, grondait déjà en elle.

Se redressant à demi, le souffle rapide et les doigts tremblant d’impatience, elle guida elle-même l’arme qu’elle avait défiée et dont elle appelait la violence.

Très vite, elle fut vaincue, annihilée, débordée par son propre rythme. Son râle de bonheur s’acheva dans une plainte et elle s’écroula.

A ce moment précis, une main nerveuse frappa à la porte.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Une voix assourdie mais excitée haleta derrière le vantail de bois :

- Cassy ! Ouvre-moi ! C’est Karen.

D’un bond, Cassandra sauta hors du lit et marcha rapidement vers la porte. A travers l’huis, elle répondit :

- Qu’est-ce qui te prend ? Je ne suis pas seule.

- Je m’en doute bien ! C’est pour ça que je suis venue. Ouvre, c’est important.

Après une brève hésitation, Cassandra fit coulisser le loquet de fer et entrebâilla la porte. D’une poussée, Karen se catapulta dans la chambre. Le regard tourné vers le lit - mais elle ne pouvait pas discerner grand-chose à cause de l’obscurité - elle jeta sur un ton survolté :

- Nous étions chez Vasilius quand une tapée de flics en civil se sont amenés. J’étais aux toilettes, au fond de la cour, et j’ai pu me débiner.

- Comment sais-tu que ce sont des flics ?

- J’en ai vu qui descendaient d’une voiture conduite par un policier en uniforme. Et puis leurs gueules !

Karen parlait un anglais un peu sommaire qui n’était pas exempt de vulgarité. Elle avait dû vivre dans les bas-fonds de Londres.

Elle reprit d’une voix plus sourde encore :

- T’as fini avec ton mec, non ?

- Oui.

- Tant mieux ! Balance-le en vitesse ! Si les flics s’amènent ici, t’auras bonne mine avec un touriste à poil dans ton plumard.

- Mais pourquoi viendraient-ils ici ? Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

- Le même topo que d’habitude, probablement. Vérifications d’identités, contrôles et compagnie. Tu les connais, non ?

- Qui était là ?

- Angelo, Spyros, Peter et sa copine allemande, les trois gars de San Francisco et des tas d’autres. Mais ce qui me fait chier, c’est que ce petit con de Mike était là aussi et je sais qu’il laisse toujours son passeport dans son sac. Je te garantis qu’ils vont s’amener ici avec lui.

- D’ac ! Je file avec mon ami ! Viens me rejoindre chez Oskar quand l’alerte sera passée. Tu restes ici ?

- Oui, naturellement !

- Va dans la chambre à côté. Nous en avons pour deux minutes.

Cassandra referma la porte. Coplan se leva en vitesse.

- Pas besoin de m’expliquer, souffla-t-il. J’ai tout entendu. Je me sauve.

- Je t’accompagne.

Pendant qu’il s’habillait promptement, elle enfilait son slip, son short et un pull de laine beige à col roulé.

Elle rafla les drachmes que Coplan lui avait données, farfouilla dans un sac de campeur qui se trouvait remisé dans un coin de la chambre, en extirpa un passeport britannique et le posa bien en évidence sur la commode.

- Prêt ? s’enquit-elle.

- Je t’attends.

- O.K. On file.

Ils quittèrent la chambre, dévalèrent l’escalier de bois, traversèrent la cour.

Cassandra prit de nouveau le bras de Coplan.

- Par ici, dit-elle. Si les policiers s’amènent directement de chez Vasilius, nous risquons une mauvaise rencontre du côté de la rue Socrate.

- C’est un peu mouvementé, plaisanta Coplan.

- Désolée.

- Oh, ça ne m’impressionne pas. Inutile d’être désolée pour si peu.

- Heureusement que Karen n’est pas arrivée plus tôt ! Je l’aurais envoyée au diable, je t’assure. J’avais tellement envie de faire l’amour avec toi que même les flics ne m’en auraient pas empêchée.

- Vous avez souvent des ennuis de ce genre ?

- Oui, forcément. C'est pareil dans tous les pays. Les hippies sont très mal vus par les flics. Au moindre prétexte, ils nous tombent dessus. La plupart des garçons de la bande ont passé pas mal de nuits au violon, mais ils s’en fichent. Mike, ça le fait rigoler.

- Et toi ?

- Je m’arrange pour être toujours en règle. J’ai un passeport et je conserve quelques travellers de l’American Express pour prouver que je ne suis pas en état de vagabondage. Ce qui serait moche, c’est s’ils me trouvaient couchée avec un touriste étranger. Prostitution et compagnie...

- Qu’est-ce qu’elle cherche, la police ?

- Neuf fois sur dix, de la drogue.

- Il y a des drogués dans votre bande ?

- Oui, deux ou trois Américains. Je les évite, par principe. Les hippies qui viennent des States ont la vie dure. On les soupçonne d’être des déserteurs et la plupart des pays d’Occident ne veulent pas d’histoires avec Washington. Est-ce que tu te rends compte qu’il y a près de cent mille jeunes Amerloques qui ont passé au Canada pour échapper au service militaire !

- Oui, c’est notamment le cas de Robert Heinberg. Mais ce mec-là ne se contente pas de se cacher, il joue un rôle offensif.

- Je vais m’occuper de lui, rappela-t-elle. La première chose que je dois savoir, c’est s’il était chez Vasilius. Je n’ai pas posé la question à Karen pour ne pas l’étonner.

- Tu as très bien fait. Du reste, je te recommande d’y aller avec le maximum de doigté.

- Quel est ton programme à son sujet ?

- Quand je saurai où il se cache, je ferai venir quelques-uns de mes camarades pour le tenir à l’œil. A vrai dire, ce n’est pas tellement Heinberg lui-même qui m’intéresse, ce sont ses relations, ses contacts. Comme je te l’ai expliqué, ce type verse des subsides à certaines formations subversives qui sèment des troubles et des désordres un peu partout.

- Puisque vous l’avez démasqué, pourquoi ne le coffrez-vous pas ?

- Il serait aussitôt remplacé. Ce que nous voulons, c’est démanteler ce réseau.

Ils avaient longé le mur de la citadelle et ils sortirent de la vieille ville par la petite porte de la rue Eftimiou.

- Tu n’es pas pressé de rentrer à ton hôtel ? s’enquit-elle.

- Non, au contraire. Si tu as le courage de te promener, j’aimerais continuer à bavarder avec toi. Nous avons encore des choses à nous dire.

- Je te préviens que c’est loin. Nous sommes à la hauteur du stade.

- Aucune importance, j’adore marcher la nuit.

- O.K. Marchons, acquiesça-t-elle avec entrain. Qu’est-ce que tu as encore à me dire ?

- Je ne vais pas attendre jusqu’à jeudi prochain pour te revoir, tu t’en doutes. Il me faut des nouvelles le plus vite possible et il faut que tu te débrouilles pour trouver un système de contacts entre toi et moi.

Il ajouta :

- Sans éveiller la méfiance de tes copains et de tes copines, bien entendu.

- Je suis libre, ne l’oublie pas. Je plaque la bande quand je veux.

- Il ne s’agit pas de plaquer la bande, évidemment. C’est le moment où jamais de t’y intégrer à fond. Avec Heinberg et Spyros en point de mire, tu as du pain sur la planche. Le plus gênant, à mon avis, c’est ta copine de chambre.

- Oh, Karen n’est pas collante pour un sou !

- Si tu veux travailler correctement, tu dois partir du principe que tous les types et toutes les filles de la bande sont suspects.

- Suspects ? fit-elle, ébahie.

- J’exagère un peu, j’en conviens. Mais c’est la seule hypothèse de travail correcte. Après tout, tu joues bien le double jeu, toi. Pourquoi serais-tu la seule ?... Bref, méfie-toi aussi de Karen. Si jamais tu étais démasquée, je me trouverais en mauvaise posture par ricochet.

- Pas d’accord. J’ai rencontré Karen à Londres et j’ai bien étudié son cas. C’est vraiment une vagabonde par goût. Elle est d’ailleurs de bonne famille et elle écrit à ses parents à Copenhague. Mais elle veut profiter de ses années de jeunesse, c’est tout.

- Bon, ça te regarde. Quel système de contacts proposes-tu ?

- L’aquarium. C’est à deux pas de ton hôtel et c’est un endroit que la bande ne fréquente jamais. Tu as visité ?

- L’aquarium ? Non.

- Ce n’est pas mal. La salle du rez-de-chaussée n’est pas terrible, c’est une espèce de musée avec des poissons empaillés. Mais le sous-sol est formidable. On y voit des tortues géantes, des pieuvres, des poissons aveugles, des tas d’animaux rares qui vivent comme dans leur milieu naturel. Comme il n’y fait pas très clair, on ne remarque pas trop la figure des visiteurs. Je m’arrangerai pour y passer entre 9 h 30 et 10 heures du soir.

- C’est ouvert à cette heure-là ?

- Oui, justement, c’est pour ça que ça me paraît l’idéal.

- Entendu.

- Si j’estime que tu ne dois pas m’aborder pour une raison ou pour une autre, je nouerai un foulard autour de mon cou.

- Bonne idée.

Ils arrivèrent au port. Les grilles d’accès réservées aux passagers des paquebots de croisières étaient encore ouvertes. Un policier en uniforme et un douanier se promenaient devant l’entrée.

Pour éviter les lumières de Mandraki - le port de plaisance - ils firent un détour par l’avenue Amerikis.

Cassandra murmura :

- J’espère que l’incident de ce soir ne t’a pas trop défrisé ?

- Pas le moins du monde.

- Tu reviendras dans ma chambre ? C’était chouette, non, toi et moi ?

- Très chouette. Et je ne demande qu’à recommencer, mais à condition que ça ne contrarie pas ton boulot. Ce n’est pas parce que j’ai la chance de te plaire que tu dois sortir de ton rôle.

- Pas de danger. Si je raconte à Karen que je suis tombée sur un filon, elle sera la première à m’encourager. Le fric honnêtement gagné est toujours le bienvenu dans la bande. Tu comprends, si je me fais un bon paquet de drachmes en couchant avec toi, je pourrai faire des largesses à l’égard des copains.

Cette idée lui parut brusquement meilleure encore qu’elle ne le croyait. Elle enchaîna :

- Au fond, ce serait la meilleure solution. Comme Charly est toujours fauché, je pourrai l’attirer en lui refilant de l’argent.

Coplan opina.

- En effet, approuva-t-il, ce serait une expérience intéressante. D’après mes informations, Charly dispose en fait de tout l’argent qu’il veut. Sa réaction vis-à-vis de ta générosité sera instructive.

- Laisse-moi faire, Johnny. Je te dirai demain soir comment ça se goupille.

Après un moment de réflexion, elle marmonna :

- Le seul pépin éventuel, c’est l’avidité de Karen. Si elle se rend compte que je me tape plusieurs fois de suite le même gars et que le gars n’est pas avare, elle va essayer de t’avoir. Pas pour le fric, remarque. Mais ce sera le prétexte qu’elle avancera. Elle sait que je ne coucherais pas deux fois avec un mec décevant, et c’est ça qui l’excitera.

- Eh bien, au diable l’avarice, railla Coplan. Je coucherai avec Karen s’il le faut. Le devoir passe avant tout.

- Cochon ! maugréa-t-elle en le gratifiant d’un coup de coude entre les côtes.

Puis, rieuse :

- Ne te fais pas trop d’illusions. Quand c’est nécessaire, je sais naviguer entre les écueils. Je t’aurai dans mon lit comme je le désire, et Karen ira se faire voir.

- Tu lui as fixé rendez-vous ce soir, si j’ai bien compris ?

- Oui, chez Oskar.

- Une boîte de nuit ?

- Non, un restaurant très comme il faut. C’est à l’angle de l’avenue Ko, juste à droite quand on sort du Mediterranean. Après le dîner, il y a pas mal de gens qui vont prendre un ouzo chez Oskar. Si tu n’es pas trop pressé d’aller dormir, tu peux venir avec moi.

- A toi de décider.

- Dans un sens, ça me ferait plaisir d’y aller avec toi. Je serais plus tranquille. Tous les mecs de Rhodes me font des avances quand je suis seule dans un établissement comme celui-là. Ce soir, ça ne m’arrangerait pas. J’ai fait le plein.

- Eh bien, allons-y.

Le restaurant Oskar est un des endroits les plus sympathiques de Rhodes. On y mange bien, le service est rapide, la nourriture convenable et l’ambiance animée. Les deux terrasses couvertes et les deux salles sont généralement pleines de monde.

Le succès de l'établissement est dû, probablement, à l’accueil bienveillant qu'on est sûr d’y trouver. Le client est toujours reçu avec une grande amabilité. Qu’il vienne tôt ou tard, qu’il commande un gueuleton, une omelette simple, un sandwich ou un verre de bière, on lui témoigne le même empressement.

Coplan et Cassandra s’installèrent dans un coin de la petite salle donnant sur la rue Panteleimonos. Cassandra demanda une liqueur d’abricot, et Coplan un scotch.

Ils fumèrent en parlant de choses et d’autres.

C’est un peu avant minuit que Karen s’amena. Elle était en blue-jean et pull bleu marine à col roulé.

Cassandra fit des présentations réduites à l’essentiel :

- Mon amie Karen. Mister White...

- Salut, dit la petite Danoise en tendant la main.

Elle prit place à côté de son amie.

Certes, la comparaison avec Cassandra n’était pas en faveur de la jeune Danoise. Néanmoins, elle avait du charme et du piquant. Avec ses longs cheveux blonds, sa figure ronde et nette, ses yeux bleus remplis de défi, ses gros seins modelés par le pull, elle ne manquait pas d’allure. Malgré son jeune âge, on la sentait très femme. Ce qui retint surtout l’attention de Coplan, c’était sa bouche : charnue, mobile, vivante, gonflée par un besoin évident de mordre dans le présent à pleines dents.

- Désolée de vous avoir dérangés, dit-elle en dévisageant Coplan. Cassy a dû vous expliquer, je suppose ? Les flics n’aiment pas les jeunes.

Cassandra la mit à l’aise.

- J’ai tout raconté à Mr White. Comment l’affaire s’est-elle terminée ?

- Très bien. Finalement, ils ne sont pas venus. Mike a dû retourner là-bas pour leur montrer son passeport.

- Ils n’ont embarqué personne ?

- Si, les deux petits gars qui étaient arrivés avant-hier, le rouquin irlandais et son copain de Chicago.

- Patrick et Doug ?

Karen haussa les épaules.

- Moi, les noms, je les retiens jamais. Mais tu vois qui je veux dire, non ? Le rouquin qui a toujours son harmonica à la bouche.

- Pourquoi les a-t-on emmenés ?

- Supplément de vérification. Le type de Chicago avait des canards pornos dans la poche de son blouson. Il me les avait montrés quand j’étais arrivée chez Vasilius. Je dois dire que c’était drôlement gratiné !

Elle eut un petit rire effronté, regarda Coplan droit dans les yeux.

- Il y avait une série de dessins qui montraient un énorme singe tout poilu en train de se farcir un policeman anglais ! Le journal s’appelait Le Triangle Rond. Vous avez déjà vu ces undergrounds (Presse clandestine qui circule en Grande-Bretagne) ?

- Non, mentit Coplan. De quoi s’agit-il ?

- Des journaux clandestins qui circulent à Londres. Les illustrations pornos sont intéressantes, mais les textes sont trop politiques. Ils traînent les bourgeois et les capitalistes dans la boue. Finalement, ça n’a plus de sens. Chambarder la société, c’est pour les gogos, non ?

Cassandra, un peu agacée par l'intérêt que son amie manifestait à l’égard de Coplan, intervint d’une voix plutôt sèche.

- Et Spyros ?

- Il s’est amené chez Mike quand tout était fini. Je ne sais pas comment il s’en est tiré, mais les flics ne l’ont même pas vu. C’est vraiment un mec du tonnerre.

Elle appela le garçon et lui demanda un ouzo. Puis, piquant une cigarette dans le paquet de Cassandra, elle fit une mimique à l’adresse de Coplan pour qu’il lui donne du feu. Ce qu’il fit aussitôt.

Dans un nuage de fumée, elle questionna, abrupte, les yeux scrutant ceux de Coplan avec une certaine effronterie :

- Vous restez un bout de temps à Rhodes ?

- Oui, trois semaines.

- Nous aurons peut-être l’occasion de nous revoir un de ces soirs ?

- Pourquoi pas ? murmura Coplan.

Cassandra vida son verre, rafla son paquet de Kent et se leva.

- Bonne nuit, mister White, prononça-t-elle avec une pointe de froideur.

Karen se tourna vers elle en fronçant les sourcils.

- Tu pourrais attendre que je finisse de boire mon ouzo, non ? ronchonna-t-elle.

- Mr White te tiendra compagnie, riposta Cassy.

Sur quoi, elle s’en alla.

Karen, avec un petit sourire équivoque, murmura à Coplan :

- Pour qu’elle me fasse une scène de jalousie, faut que vous soyez drôlement champion, dites donc !

- Ah oui ?

- Et comment ! Je la connais bien. Elle fait l’amour par hygiène ou quand elle est fauchée, mais ça ne la touche pas. Moi, c’est parce que j’aime ça. Vous me plaisez, vous savez.

- Merci pour le compliment.

- Je ne sais pas si Cassy vous l’a dit, mais nous vivons ensemble dans la chambre où vous êtes venu.

- Elle me l’a dit.

- Si vous faites un tour par-là, samedi soir, vers 8 ou 9 heures, je vous attendrai. Je serai seule.

- Je note, mais je ne promets rien. J’attends un ami qui doit me rejoindre incessamment.

- Amenez-le. Je vous promets qu’on ne s’embêtera pas tous les trois.

- Et si la police nous surprend ? Mon ami est magistrat à Liverpool.

- C’est tout à fait exceptionnel ce qui s’est produit ce soir, assura-t-elle avec une moue dédaigneuse. De toute façon, les flics ne se bouffent pas entre eux et votre copain n’a rien à craindre s’il est magistrat.

Elle eut de nouveau son rire de gamine salace.

- Ce serait marrant. J’ai jamais été sautée par un juge. Un flic, oui. A Londres. La nuit du nouvel an. C’était un mec épatant, d’ailleurs. Il a été terriblement chic avec moi. Je vais peut-être vous étonner, mais j’aime les flics. Ce sont des hommes, et ils savent ce qu’ils veulent. La plupart des voyageurs (C’est par ce terme que les hippies et les jeunes vagabonds de bonne famille se désignent entre eux) sont des paumés. Par contre, ils sont pour la liberté à cent pour cent. C’est pour ça que je vis avec eux.

Coplan eut toutes les peines du monde à s’en dépêtrer.

Quand il se retrouva enfin seul, en route vers son hôtel, il se fit la réflexion que cette souris allait lui compliquer la vie. S’il la remballait, elle allait redoubler d’insistance. S’il marchait, elle risquait de s’accrocher.

Il remit au lendemain la solution de ce problème inattendu.

Au Grand Hôtel, un message l’attendait. C’était un télégramme émanant de tante Lisa. Le texte était le suivant :

PATIENCE STOP TOUT VA S’ARRANGER STOP GERALD CONFIRME PROMESSE STOP BAISERS STOP TANTE LISA.

Les événements étaient allés plus vite que la réponse du Service.

Avant de se mettre au lit, Coplan rédigea le télégramme qu’il enverrait au Vieux dès le lendemain.

REÇU NOUVELLES DE GERALD STOP TOUT VA BIEN STOP AFFECTUEUX BAISERS STOP JOHN.

Le mot affectueux indiquerait au Vieux que les opérations étaient engagées d’une façon positive et satisfaisante.

Tout en fumant une dernière cigarette, Coplan se déshabilla. Comme chaque fois qu’une mission démarrait vraiment, il éprouvait une petite fièvre intérieure - nullement désagréable au demeurant - qui stimulait ses facultés cérébrales.

Il écrasa son mégot dans le cendrier de cristal qui se trouvait sur la table, alla faire une rapide toilette de nuit dans la salle de bains, se coucha et éteignit la lumière.

Cassandra, Karen, Heinberg, l’inquiétant Spyros, ces éléments pittoresques et disparates du puzzle auquel il s’attaquait tournaient dans sa tête.

Ce qui le tarabustait un peu, c’était l'intérêt qu’il ressentait pour Karen. Il se demandait s’il s’agissait d’un intérêt professionnel ou... tout simplement d’une convoitise de mâle ? La petite Danoise délurée n’arrivait pas à la cheville de Cassandra sur le plan de la beauté, de la classe, de l’élégance naturelle. Par contre, elle avait quelque chose que Cassandra n’avait pas. Une sorte de chaleur femelle qui provoquait le désir, qui vous donnait une envie furieuse de pétrir, de malaxer, de violenter son petit corps dodu aux formes généreuses.

La phrase de Cassandra lui revint à l’esprit. Je suis jeune, belle et sans mystère.

C’était vrai.

Elle était de ces femmes dont la Bible dit que le passage de d’homme en elles ne laisse pas plus de traces que le passage du bateau dans la mer.

Était-elle de taille à se mesurer à Heinberg ? Le Vieux était persuadé que cet individu, apparemment inoffensif, était un agitateur redoutable.

Était-il venu à Rhodes pour se planquer ? Rien que pour se planquer ? C’était peu vraisemblable. Étant donné son rôle, il avait à sa disposition de nombreux refuges plus sûrs que cette île grecque où, malgré les touristes, règne toujours un esprit de village peu propice aux gens qui se cachent. De plus, une île n’est jamais une bonne planque, tous les spécialistes le savent.

Heinberg n’avait sûrement pas pris des risques sans motif précis.

S’il se trouvait à Rhodes, c’est qu’il avait une solide raison d’y être.

Mais laquelle ?

 

 

 

Le lendemain soir, à 9 h 30, Coplan pénétrait dans le bâtiment blanc de l’aquarium. Après avoir acquitté le droit d’entrée, il commença - pour sauver les apparences - par visiter la salle du rez-de-chaussée.

La collection du musée était plutôt hétéroclite. Une baleine empaillée, quelques crocodiles figés dans des attitudes féroces, des poissons fossiles, des monstres aquatiques enfermés dans des bocaux... et même un fœtus de veau à deux têtes et à six pattes flottant dans un récipient rempli de liquide pisseux.

Ayant examiné ces curiosités avec une application louable, Coplan descendit au sous-sol.

Là, c’était mieux. On se serait cru dans les profondeurs de la mer. La pénombre était humide, froide, verdâtre. Derrière des vitres, des poissons étranges nageaient paresseusement. Les rares visiteurs nocturnes étaient surtout attirés par les énormes tortues de mer qui donnaient l’impression de voler avec grâce et nonchalance dans l’élément liquide.

Du coin de l’œil, Coplan vit Cassandra qui s’amenait. En black-jean, pull beige à col roulé, pieds nus. Pas de foulard noué autour du cou.

Ils échangèrent un regard, poursuivirent séparément leur visite.

Cinq minutes plus tard, ils se retrouvaient dehors, sur le muret où ils s’étaient assis la veille. La nuit était noire comme de la poix, le vent était tombé.

Cassandra paraissait en pleine forme et de bonne humeur.

- Hello, Johnny, murmura-t-elle. Je ne suis pas trop en retard ?

- Tu n’es pas en retard, il n’est pas encore 10 heures.

Elle alluma une cigarette.

- J’ai bien failli ne pas venir, dit-elle. Quelle journée ! C’est bizarre, la vie. Il ne se passe rien pendant des semaines et des semaines, et puis, brusquement, tout arrive en même temps...

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan eut l’impression qu’elle ménageait ses effets. Il marmonna :

- Eh bien, raconte.

- Il y a une heure, prononça-t-elle avec une lenteur voulue, je faisais l’amour avec Charly... Heinberg, si tu préfères.

- Bravo, tu n’as pas chômé. Volontairement, il avait mis une pointe d’acidité dans sa phrase. Et, comme il s’y attendait, cette aigreur fit plaisir à la blonde.

- Tu n’es pas jaloux, j’espère ? fit-elle, railleuse. Je fais mon boulot.

- D’accord, mais tu le fais avec un empressement qui ne me dit rien qui vaille. Si je comprends bien, tu t’es jetée à sa tête ?

- Ne sois pas dépité, darling, chuchota-t-elle en posant sa main sur celle de Coplan. Charly n’a pas effacé le merveilleux souvenir que j’ai gardé de ta visite d’hier. Comment as-tu trouvé ma petite scène, hier soir, chez Oskar ?

- Une belle vacherie, maugréa-t-il. Me laisser en tête à tête avec Karen ! J’ai eu toutes les peines du monde à m’en dépêtrer. Je te signale d’ailleurs que j’ai rendez-vous avec elle demain soir, dans votre chambre. Mais parlons de choses sérieuses. Comment as tu harponné Heinberg ?

- Rassure-toi, je m’y suis prise avec le maximum de diplomatie. Comme je te l’avais expliqué, je me proposais de lui refiler une petite partie de l’argent que tu m’as donné, mais j’attendais une occasion. Comme je ne m’étais guère intéressée à lui jusqu’à présent, je ne voulais pas que mon attitude à son égard lui paraisse bizarre. Or, ce matin, l’occasion s’est présentée d’une façon tout à fait naturelle... Un peu avant midi, comme nous n’avions pas pris de petit déjeuner, j’ai demandé à Angelo d’aller chercher des crêpes à la viande à la boutique que je t’ai montrée hier, rue Socrate. Charly était justement à la boutique avec Spyros et un autre mec, un Grec que j’avais aperçu deux ou trois fois chez Vasilius. Bref, tout le monde s’est rappliqué dans la chambre d’Angelo et, pour que chacun puisse bouffer, j’ai dû offrir une deuxième tournée de crêpes. Sur ces entrefaites, une douzaine d’autres copains de la bande se sont amenés. Quelqu’un a lancé l’idée d’aller passer la journée en Turquie, demain. Il y a des bateaux qui font la traversée en deux heures et qui ramènent les touristes le soir. Enthousiasme général au sujet de la virée à Marmaris. Mais, comme ça coûte relativement cher, il a fallu que chacun compte ses sous... Trois copains n’avaient pas de quoi se payer la traversée. Un Français, un Grec et Charly, l’éternel fauché. Là-dessus, Karen, avec son sans-gêne habituel et ses emballements, déclare à la ronde que je suis pleine aux as, que je me suis tapée un touriste généreux et que je pouvais très bien dépanner les trois copains dans la dèche. J’ai saisi la balle au bond, tu penses !

Elle se tut un moment, tira sur sa cigarette, la lança d’une chiquenaude dans le sable.

- Tu aurais dû me voir, reprit-elle. J’ai répondu que c’était la moindre des choses et qu’il n’y avait pas de problème. Je suis allée chercher mes drachmes dans ma chambre, et j’ai fait la distribution. A Charly, j’ai doublé la mise en lui disant : « Honneur aux purs ! T’es le plus fauché de la bande et t’es le seul qui ne grogne jamais ! »

- Pas mal joué, glissa Coplan.

- Il m’a regardée dans les yeux, il a empoché le fric sans rien dire, mais j’ai bien senti qu’il était touché. Du reste, je ne m’étais pas trompée. Vers 6 heures du soir, alors que Karen venait de partir avec son flirt du jour, Charly s’est faufilé dans notre chambre. Je suis sûr qu’il faisait le guet dans les parages. Bref, nous avons bavardé bien tranquillement et, de fil en aiguille, ça s’est terminé dans le plumard.

- Voilà une bonne étape franchie, constata Coplan. De quoi avez-vous parlé ?

- Je te passe les détails, mais, mine de rien, les questions qu’il me posait d’un air détaché montraient clairement que c’était une petite enquête à laquelle il se livrait à mon sujet. Ma famille, les raisons pour lesquelles je refusais de vivre une vie bourgeoise, les pays que j’avais visités, etc. J’avais de quoi lui en mettre plein la vue, tu t’imagines ! Quand je lui ai parlé de mes voyages en Asie, des bagarres d’Amsterdam, de toutes les bandes que j’ai connues au cours de ces quatre dernières années, il était assez impressionné.

- Tu n’en as pas profité pour le questionner, lui ?

- Bien sûr ! Mais il s’est montré très discret. Il m’a raconté qu’il était orphelin, qu’il avait fait des études universitaires en Autriche, que le monde capitaliste le dégoûtait et qu’il avait choisi d’être clochard pour protester contre l’injustice sociale et contre la technocratie qui fait de l’homme un esclave.

- Où habite-t-il ?

- Si tu m’interromps tout le temps, tu vas me faire perdre le fil de mes idées. Il y a eu d’autres événements. J’étais couchée avec Charly quand Karen est accourue comme une folle. Son nouvel ami, un Français de Lyon, un énorme type barbu, voulait l’emmener aux Indes, à Goa ! Or, c’était justement le rêve de Karen : aller aux Indes. Remarque, je crois surtout que son colosse barbu l’avait bien fait jouir et qu’elle n’avait pas envie de le quitter. Toujours est-il qu’elle a fourré ses affaires dans son sac de voyage et qu’elle est partie. Ils avaient trouvé de la place dans un bateau qui faisait Rhodes-Athènes de nuit.

- Bon débarras, soupira Coplan en souriant.

- Attends, Johnny. Le plus drôle, c’est ce qui a suivi. En apprenant que Karen s’en allait, Charly m’a demandé s’il ne pouvait pas la remplacer !

- La remplacer ?

- Oui, partager la chambre avec moi !

- Qu’as-tu fait ?

- J’ai dit que j’étais d’accord, à condition qu’il respecte ma liberté.

- Eh bien, en voilà des nouvelles, opina Coplan d’un air pensif.

- Tu reconnaîtras que j’ai bien manœuvré, non ?

- Presque trop bien.

- Comment ça ?

- Si Robert Heinberg est amoureux de toi, ça va te compliquer l’existence, crois-moi. Ce type est un faux hippie, ne l’oublie pas.

- Fais-moi confiance, je saurai me défendre. Ce n’est pas la première fois que je dois mater un garçon, tu penses. Pour venir ici, je lui ai dit que j’avais un rendez-vous et que j’aurais besoin de ma chambre jusqu’à minuit.

- Il n’a pas réagi ?

- Il a changé de figure mais il n’a rien dit.

Elle se leva.

- Allons-y. Nous bavarderons en route. Nous n’aurons qu’une bonne heure à nous.

- Aller où ?

- Mais, chez moi, Johnny ! s’exclama-t-elle. Puisque Karen a eu la bonne idée de mettre les voiles, je ne dois plus tenir compte de ses amours. Je peux penser aux miennes.

- Comme tu voudras, accepta Coplan. Mais je te prédis que ça finira par une bagarre entre Heinberg et toi.

- C’est exactement ce que je veux savoir.

- C’est couru d’avance. Mon flair psychologique me trompe rarement.

- Tu as peur?

- Je claque des dents, gouailla-t-il.

Puis, sérieux :

- Je pense à notre objectif, Cassandra.

Maintenant que tu as accroché le gibier, ce serait dommage de le lâcher. Ou, pour parler plus clairement, d’agir de telle sorte qu’il te lâche, lui.

- Pas d’accord, fit-elle. Si je me conduis comme une petite fille soumise, c’est alors qu’il me laissera tomber. De plus, ça ne collera plus avec mon personnage. Pour tenir un mec, ce que j’appelle le tenir vraiment, faut lui en faire baver. Ta psychologie d’homme ne vaut rien dans un cas comme celui-ci.

Ils se mirent en route.

Après un moment de silence, Coplan reprit :

- Il y a une chose dont tu ne m’as pas encore parlé. Comment fais-tu pour prévenir Mr Black quand tu as des informations urgentes à lui transmettre ?

- Ben, je lui envoie un message ! Nous avons un code relativement simple qui me permet de dire beaucoup de choses tout en utilisant des expressions banales.

Elle eut un petit rire espiègle et prononça :

- Chers parents, me voici toujours à Rhodes où je passe de bons moments et où je découvre des choses fort intéressantes... Tu vois le genre.

- Tu adresses tes lettres à Londres ?

- Oui, naturellement. Mr Lewis Green, poste restante, N.W.3, Londres. Et quand Mr Black a des instructions précises à me donner, il envoie un de ses collaborateurs qui me contacte au bar du Mediterranean. Je n’ai pas l’air de ça, mais je suis bien organisée.

Arrivés à Mandraki, ils longèrent le bord de mer en se tenant par la main comme des amoureux.

Un quart d’heure plus tard, ils étaient dans la chambre de Cassandra.

Coplan se fit la réflexion qu’à moins de trois heures d’intervalle, il allait s’abreuver à la même source de plaisir que Robert Heinberg.

Cette idée l’amusa. Une façon comme une autre de suivre le gibier à la trace.

Ce qui l’amusa moins, c’est l’ardeur sentimentale de sa partenaire. De toute évidence, Cassandra - elle ne s’en rendait sûrement pas compte - avait attendu ce moment où elle serait nue dans les bras de Coplan. Une sorte de gravité émanait de son visage qui paraissait encore plus beau, plus pur que d’habitude.

Elle fit l’amour avec une ferveur presque poignante. Et, quand le bonheur sensuel l’inonda, elle resta frémissante, les yeux clos, les lèvres gonflées.

Coplan voulut s’écarter d’elle, mais elle le retint en articulant à mi-voix :

- Reste encore en moi, darling, c’est si bon.

Elle lui caressa doucement le dos.

Coplan lui souffla dans l’oreille :

- Charly va se pointer.

- Tais-toi, fit-elle sans ouvrir les yeux. Reste.

Elle avait même perdu son sens de l’humour. Et on était loin de la Cassandra qui faisait l’amour par hygiène ou pour le fric, comme l’avait affirmé Karen.

Au fond, pensa Coplan, elle est pareille à toutes les femmes. Elle a besoin d’aimer, surtout quand elle fait l’amour.

En l’occurrence, c’était inquiétant.

Il se dégagea, se leva, alluma une cigarette, regarda sa montre. Minuit moins vingt.

- Je me sauve, dit-il en se rhabillant. Quand se revoit-on ?

- Demain soir, à l’aquarium.

- Tu ne vas pas en Turquie ?

- Si. Mais le bateau revient vers 7 heures du soir.

- O.K. Je serai à l’aquarium. Je mets l’argent sur la commode.

Elle bondit hors du lit, vint se coller contre lui.

- Tu ne regrettes pas Karen ? demanda-t-elle.

- Quelle question !

- Ne mens pas, Johnny. J’ai bien vu dans tes yeux que ça t’aurait fait plaisir de lui faire l’amour.

Perspicace, la jolie Cassandra.

Il marmonna en riant :

- Ne te fie pas trop à ce que tu vois dans mes yeux, Cassy. Je suis comme toi : ce qui compte, c’est le boulot.

Il avait prononcé ces mots à dessein. Et elle ne s’y trompa point.

- A demain soir, dit-elle en le poussant d’un air boudeur vers la porte.

Il descendit l’escalier de bois, traversa la cour, déboucha dans la rue que bordait le mur de la citadelle.

Quelques minutes plus tard, tandis qu’il longeait une des étroites ruelles perpendiculaires à la rue Socrate, il s’aperçut qu’il était suivi.

Une brève manœuvre de dépistage lui confirma la chose : deux jeunes gars demeuraient dans son sillage, à une bonne vingtaine de mètres de distance.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Intrigué, Coplan poursuivit sa route et sortit de la vieille ville par la porte de la Liberté.

La nuit était nettement moins fraîche que la veille. Il y avait davantage de promeneurs, et les terrasses des cafés de la place du Marché étaient encore animées.

A Mandraki, des touristes romantiques, assis sur les bancs de la promenade, regardaient la mer où scintillaient les feux des yachts.

Quand il tourna dans l’avenue Konstantinou, Coplan se rendit compte que les deux lascars qui lui filaient le train s’étaient rapprochés.

De plus en plus intrigué, il décida brusquement de tirer cette curieuse histoire au clair. Après avoir longé le petit cimetière musulman qui jouxte la modeste mosquée turque, il bifurqua sur la droite comme s’il avait l’intention de se rendre à l’Hôtel des Roses, l’ancien palace isolé dans son vaste jardin fleuri. Mais il s’arrêta à quelques mètres de l’entrée et il se colla contre la haie du parc.

Les deux types apparurent et, sans hésiter, s’avancèrent vers Coplan.

Arrivés à un mètre de lui, ils s’arrêtèrent. Pendant quelques secondes, tout parut s’immobiliser. Dans la pénombre, Coplan distingua tant bien que mal ses deux poursuivants. Le plus âgé des deux, le plus grand, avait une grosse figure lourde et des traits typiquement méditerranéens. Vêtu d’un blue-jeans et d’une chemisette à carreaux brun et noir, il arborait un étrange sourire à la fois vulgaire et matois. Ses boucles brunes et ses favoris lui donnaient un air de bellâtre. L’autre, plus petit et plus mince, avec un visage fin et pâle, c’était tout simplement Robert Heinberg en personne !

Coplan, glacial, demanda en anglais :

- Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

- Anglais ? questionna le costaud aux favoris.

- A quel titre ma nationalité vous intéresse-t-elle ? renvoya Coplan, cassant.

- Doucement, mister, doucement, maugréa le bellâtre avec un rictus méprisant. Ne le prenez pas de haut, vous pourriez le regretter.

Il parlait un anglais nasillard et heurté, imprégné de fausse désinvolture.

- Ah oui ? Vous croyez ça ? ricana Coplan.

D’une brusque détente, il fonça sur son interlocuteur et, de la main gauche, l’empoigna par les revers de sa chemisette.

- Les voyous de votre espèce ne me font pas peur, c’est vu ? gronda-t-il en secouant le type. Alors ? Si vous avez quelque chose à me dire, allez-y !

Pris de court, l’inconnu ne trouva pas la riposte immédiate. Mais, se ressaisissant, il voulut décocher un coup de genou brutal vers le bas du ventre de Coplan.

Cette contre-attaque vicieuse avait dû lui réussir en d’autres circonstances, car elle était méchante et bien calculée. Malheureusement pour lui, il avait affaire à trop forte partie. Avec une promptitude incroyable et une vigueur aussi époustouflante que précise, Coplan attrapa des deux mains la jambe repliée de son adversaire, exécuta une torsion accompagnée simultanément d’un coup d’épaule et d’un mouvement de bascule, expédia son antagoniste à trois mètres de là, dans le sentier privé de l’Hôtel des Roses où il retomba lourdement dans la cendrée, ahuri, étourdi.

Sans lui laisser le temps de se relever, Coplan le rejoignit en deux foulées.

- J’espère que cela vous apprendra à vous conduire d’une façon correcte envers les gens qui ne vous demandent rien ? grommela-t-il en surplombant le gars.

Puis, faisant demi-tour, il marcha vers Heinberg qui s’était tenu à l’écart.

D’un geste instinctif, Heinberg projeta ses deux mains en avant et proféra d’une voix sourde :

- Ne vous fâchez pas, mister. Nous voulions seulement vous parler.

- Me parler de quoi ?

- De... de la jeune fille que vous avez rencontrée à l’aquarium.

- Cassandra ?

- Oui... Nous voulions vous...

Il s’interrompit, jeta d’une voix frémissante :

- Spyros ! Tu es fou ! Ne...

Une fois de plus, le bellâtre - c’était donc lui, le fameux Spyros, le caïd de la bande locale - tombait dans le piège que Coplan lui avait tendu en faisant semblant de se désintéresser de lui. Le buste plié en avant, les dents serrées, les yeux étincelants, il s’approchait de Coplan, un couteau à cran d’arrêt dans la main droite.

Coplan lui faisait face.

- Si vous ne lâchez pas ce couteau, je vous assomme, prévint-il.

Heinberg intervint de nouveau :

- Spyros ! Fais pas le con, bon Dieu !

Mais le Grec estimait sans doute qu’il devait laver l’affront qu’il venait de subir devant un témoin qui faisait partie de sa cour d’admirateurs.

- Fous-moi la paix, grinça-t-il. Ce salopard a besoin d’une leçon et je vais la lui donner.

Avec un courage physique indéniable, Heinberg se précipita vers son ami et s’interposa entre celui-ci et Coplan en répétant :

- Fais pas le con, bon Dieu ! On n’a pas besoin d’emmerdements.

Spyros, surexcité par sa violente colère intérieure, fit un pas de côté pour éviter son copain et se catapulta vers Coplan, le couteau pointé en avant à la hauteur de sa hanche droite.

La lame effilée jaillit vers le ventre de Coplan. Un observateur aurait parié qu’elle allait atteindre son but. Heinberg ne put réprimer un juron, juron qui fut suivi, dans la même fraction de seconde, d’un grognement de douleur poussé par Spyros qui venait d’encaisser d’une manière absolument incompréhensible un coup de talon en pleine figure.

La riposte foudroyante et stupéfiante de Coplan ne se limita pas à ce coup de savate exécuté avec une maestria et un classicisme rigoureux. Cette fois, Spyros eut droit au traitement définitif que Coplan lui avait promis. Le Grec, aveuglé par les trente-six chandelles qui s’étaient allumées comme une seule flambée dans sa tête, ne put parer le croc-en-jambe qui lui fut infligé. Tandis qu’il trébuchait en agitant vainement les bras pour retrouver un équilibre impossible, il fut gratifié d’une manchette à la gorge aussi nette qu’un coup de faux. Il s’écroula, sonné sans rémission.

Coplan se baissa pour ramasser le couteau à cran d’arrêt. Puis, soulevant le corps inerte de Spyros, il le trimbala jusqu’au pied de la haie, dans le jardin, où il le laissa choir sans ménagements.

Il fit rentrer la lame du couteau, se dirigea vers Heinberg qui, médusé, n’avait pas bougé.

- Tenez, dit-il sèchement en tendant le couteau. Vous le lui rendrez quand il aura fini sa sieste. Et maintenant, je vous écoute. Vous vouliez me parler de Cassandra ?

- Euh... Oui... Je ne... Nous ne voulions pas vous attaquer, mister, bégaya Heinberg. Nous voulions simplement vous demander de laisser cette jeune fille tranquille.

- Qui êtes-vous, au fait ? Son mac ou son fiancé ? Si vous essayez de me faire chanter, j’en toucherai un mot à la police et le problème sera résolu.

- Non, ne faites pas cela, mister.

- Bon, où voulez-vous en venir, finalement ? J’ai bien le droit de me payer un peu de bon temps avec une fille qui ne demande que ça, non ? C’est le barman du Mediterranean qui m’a conseillé de lever Cassandra. Si elle est de mèche avec vous, votre combine n’ira pas loin, retenez ce que je vous dis.

- Elle n’est pas de mèche avec nous.

- Bon, finissons-en. Qu’est-ce que vous me voulez alors ? Je ne force personne, mon garçon.

- Je... j’aime cette jeune fille. Et... et je ne veux pas qu’elle se prostitue.

- Dans ce cas, enfermez-la dans une cage. Bonsoir.

Sur ce, Coplan fit demi-tour et reprit la direction de son hôtel.

A vrai dire, sa mauvaise humeur n’était pas tout à fait feinte. Cette algarade imprévue le contrariait. Primo, parce qu’elle avait grillé son incognito envers Heinberg. Secundo, parce que le comportement de Heinberg annonçait des jours pénibles pour Cassandra.

Que faire ? Prévenir Je Vieux ? Mais quoi lui dire ? Les événements avaient pris une tournure tellement insolite que les plans établis au départ ne valaient plus rien. Demander du renfort pour surveiller Heinberg, ça n’avait évidemment plus de sens, puisque Cassandra était aux premières loges pour suivre les faits et gestes de ce suspect.

La seule solution raisonnable, dans l'immédiat, c’était d’attendre.

Curieux garçon, ce Robert Heinberg. Plutôt sympathique, en fait. Des yeux intelligents, des traits sensibles, la pâleur d’un jeune idéaliste qui se croit investi d’une mission.

De tous les agitateurs qui remettent en question la société et l’ordre établi, ces petits gars-là sont toujours les plus redoutables. Coriaces, sincères, prêts à donner leur vie pour une Cause à laquelle ils ont identifié leur destin, ils sont capables de tout. Des fanatiques de cette race-là, on en voyait surgir dans tous les pays du monde : lanceurs de bombes en Amérique, saboteurs au Moyen-Orient, assassins politiques en Asie, émeutiers en Europe, et ils avaient tous en commun la même ardeur destructrice, le même mépris de la mort et la même cruauté.

Revenu dans sa chambre du Grand Hôtel, Coplan se rendit compte que trop de pensées agitaient son cerveau en ébullition et qu’il n’avait pas sommeil.

Il descendit dans le hall, entra dans le casino, se fit délivrer une carte d’admission pour la salle de jeux.

A la roulette, le numéro 18 lui porta bonheur. Il gagna un joli paquet de drachmes et il se sentit apaisé par la valse passionnante des chiffres.

Quand il se mit au lit, vers 2 heures du matin, il pensa : « Chance au jeu, malchance en amour ». Et il se demanda si Cassandra viendrait au prochain rendez-vous à l’aquarium.

 

 

 

Ce samedi lui parut interminable. Pour passer le temps, il se fit conduire en taxi à la plage de Kolimbia. Le temps était magnifique. Un vrai soleil d’été flamboyait dans un ciel bleu sans limites. Cassandra avait une journée exceptionnelle pour sa promenade en Turquie.

Coplan pensait beaucoup à elle. Et il avait la quasi-certitude que c’était réciproque. Quand une femme passe de la rigolade à l’amour, ça se sent. Même quand elle n’est pas consciente elle-même de ce qui lui arrive.

Il s’agissait d’ouvrir l’œil de ce côté-là aussi. Le travail et l’amour ne font jamais bon ménage dans le déroulement d’une mission.

Après une courte baignade, Coplan déjeuna à la guinguette de la plage. Comme le menu ne comportait que des plats locaux, il fut obligé de se taper les dolmades et le sousoukakia. Il n’eut d’ailleurs pas à s’en plaindre. Les boulettes de viande, notamment, avaient un goût exquis.

Il regagna Rhodes vers 18 heures et il acheta un journal qu’il alla lire sur un banc, à Mandraki.

C’est à 19 h 10 qu’il vit apparaître à l’horizon la lourde silhouette blanche du Lindos, le bateau qui emmenait les touristes à Marmaris, village turc niché dans un petit golfe du rivage d’en face.

Il replia son journal, se leva, alla se dissimuler sous les arcades blanches du marché. Perdu dans la foule des promeneurs, il put assister au débarquement des passagers du Lindos. Il repéra sans peine la silhouette élégante et svelte de Cassandra parmi une vingtaine de jeunes hippies aux cheveux longs et aux vêtements poussiéreux, aux airs blasés, à la démarche fatiguée.

Quand elle descendit la passerelle, Cassandra n’était pas seule. Heinberg, en blue-jeans et pull blanc à col roulé, la tenait par la taille. Amoureusement.

Coplan eut de nouveau l’impression qu’elle ne viendrait pas à l’aquarium.

Et pourtant, il se trompait. Il y avait à peine une dizaine de minutes qu’il déambulait dans le sous-sol du musée, observant d’un œil faussement captivé l’évolution des tortues dans leur eau glauque, que Cassandra faisait son apparition.

Très en beauté. L’air marin et le soleil avaient doré ses joues lisses. Son pantalon noir moulait sa jolie croupe pommée, un pull de laine « ras de cou » soulignait son port de reine et le modelé de ses seins parfaits dont les pointes dardaient avec arrogance.

La mine sérieuse, presque grave, elle s’approcha de Coplan et lui dédia un sourire des lèvres et des yeux, un sourire lumineux.

- Hello, darling, souffla-t-elle.

Ils remontèrent au rez-de-chaussée et sortirent. La nuit était tiède.

Coplan murmura :

- J’étais sûr que tu ne viendrais pas.

- Eh bien, je suis là.

Elle voulut se diriger vers le muret où ils allaient s’asseoir d’habitude, mais il l’en empêcha en disant :

- Promenons-nous plutôt.

Elle lui prit Je bras, se serra contre lui.

- J’ai beaucoup pensé à toi, Johnny.

- Ah oui ?

- Cette journée n’en finissait pas.

- Tu ne t’es pas amusée en Turquie ?

- Pénible, laissa-t-elle tomber sans autre commentaire.

Comme il la guidait vers le Grand Hôtel, elle questionna, surprise :

- Où allons-nous ?

- Je n’en sais rien, mais je voudrais me rendre compte si nous sommes suivis ou non.

- Non, rassure-toi, j’ai vérifié en venant. Je suis au courant de ce qui s’est passé la nuit dernière. Mais Charly est parti à Afandou avec deux zèbres qui sont venus le chercher vers 9 heures.

- Et Spyros ?

- Il est au lit avec la migraine. Charly m’a raconté que tu lui avais cassé la figure. J’avoue que ça m’a fait drôlement plaisir.

- Charly t’a vraiment raconté ce qui s’était passé ?

- Oui, et nous avons eu une discussion presque dramatique à ce sujet. La dispute a duré jusqu’à 3 heures du matin.

Coplan révéla :

- Charly m’a demandé de te laisser tranquille parce qu’il t’aime.

- Justement, c’était ça le nœud du problème. Il voulait m’interdire de te revoir. Il t’appelle le crocodile.

- Le crocodile ?

- Oui, à cause du dessin brodé sur ton polo.

- Et alors ?

- Je l’ai remis à sa place, tu penses ! Je l’ai traité de bourgeois, de réactionnaire, de puritain, et j’en passe !

- Il n’a pas réagi ?

- Oh si ! Il m’a fait tout un cours de morale révolutionnaire. Sa position est marrante. Il est pour la liberté sexuelle, pour l’union libre et pour la sexualité de groupe, contre les tabous religieux, mais il n’admet pas qu’une fille se donne pour du fric. D’après lui, la sexualité joue un rôle important dans la lutte des classes. Il m’a d’ailleurs donné un bouquin écrit à ce sujet par un universitaire allemand (« Sexualité et lutte des classes », par R. Reiche. (Ed. Maspero.)). Bref, en couchant pour de l’argent, je fais le jeu du capitalisme et je trahis la cause du prolétariat.

- Qu’est-ce que tu as répondu ?

- Qu’il pouvait se mettre ses théories où je pense. Que je n’avais pas quitté ma famille pour tomber sous le joug d’un petit gars de son espèce et que la vraie liberté me donnait le droit de faire absolument tout ce qui me plaisait, y compris de coucher avec un mec qui me payait. Et j’ai ajouté que s’il n’était pas content, il pouvait se tirer.

- Il est resté, évidemment ?

- Évidemment ! Il m’a assuré qu’il serait patient et qu’il finirait bien par me convertir à ses idées. Bref, la discussion s’est terminée à 3 heures du matin, comme je te l’ai dit, et on a fait l’amour, ce qui l’a calmé.

- Il sait que tu me revois ce soir ?

- Oui. En me quittant, il m’a dit avec un sourire jaune : « Le bonjour à ton crocodile ! »

Coplan hocha la tête.

- A mon avis, tu n’es pas sortie de l’auberge, Cassy.

- Il veut m’emmener à Berlin.

- Il a l’intention d’aller à Berlin ?

- Oui, le plus vite possible. Il attend de l’argent... Je me suis offert le luxe de lui en offrir, histoire de voir, mais il a refusé farouchement.

- Tu ne comptes pas l'accompagner ?

- Faudra bien, puisque je suis sur l’affaire maintenant. Mais il faudra qu’il insiste, et qu’il soit gentil.

- Méfie-toi, mon chou. Quand ces jeunes idéalistes sont confrontés avec leurs propres contradictions, personne ne peut prévoir comment ils vont réagir. Heinberg est mordu et bien mordu. Et c’est sans doute la première fois que ça lui arrive... Le propre de ces natures absolues, c’est d’aller jusqu’au bout d’elles-mêmes. S’il ne parvient pas à te soumettre, il te brisera. Retiens ce que je te dis. Tu ne sais pas ce que c’est que l’amour.

Elle eut un petit rire amer et elle récita, en français, avec un léger accent qui ne manquait pas d’agrément :

- Et toi, mon bel amour, ma tristesse nouvelle... Tu connais, Johnny ? C’est un chanteur français qui chante ça.

 

- Je ne plaisante pas, Cassandra. Moi aussi, j’ai beaucoup pensé à toi.

- Enfin ! lança-t-elle, un peu âpre.

- Il y a quelque chose qui me chiffonne dans ton flirt avec Heinberg. Tu le prends à la légère, mais pour lui c’est un déchirement intérieur. Pour parler brutalement, j’ai une sorte de pressentiment qui ne me dit rien de bon.

- Tu as peur pour moi ? railla-t-elle.

- Oui.

- C’est gentil, Johnny.

- Rigole si tu veux, mais gare au choc en retour. Rien ne prouve que tu sois de taille à te mesurer avec Heinberg. Il est intelligent, il a du flair et je le soupçonne d’être extrêmement intuitif. Il finira par découvrir le rôle que tu joues et, tu peux me croire sur parole, il ne te le pardonnera pas. A ce moment-là, tu seras vraiment en danger. Et tu ne pourras pas t’en sortir par des chatteries.

- Tu te figures sans doute que je n’ai jamais traversé des moments difficiles ?

- Je suis persuadé du contraire. Mais les types comme Heinberg, les criminologistes les connaissent bien. Ce sont des illuminés qui n’acceptent pas d’être désavoués par certaines réalités. Les obstacles qui se dressent devant eux, s’ils ne peuvent pas les franchir, ils les détruisent. Quitte à se détruire eux-mêmes. Car l’attrait de la mort est une des forces qui animent leur subconscient.

- En somme, fit-elle, acide, tu me prends pour une gourde ?

- Si je te prenais pour une gourde, il y a longtemps que j’aurais plié bagage pour rentrer dare-dare à Paris. Ce qui m’inquiète, chez toi, c’est que tu as tendance à surestimer tes moyens.

- Merci.

- Enfin quoi, soyons lucides, Cassy. Tu es à Rhodes pour détecter des éléments suspects parmi les jeunes qui vivent en marge et tu n’avais même pas repéré Heinberg ! Personne n’est infaillible, mon chou.

Elle soupira d’un air agacé.

- Charmant. Après Charly, c’est toi qui me fais une scène. Je finirai par croire que les hommes ne peuvent pas coucher avec une fille sans lui donner des leçons de morale ou de sociologie.

- Parfait, n’en parlons plus.

- Ouf ! s’exclama-t-elle. Chasse tes idées noires et fais-moi confiance. Puisque nous avons encore l’occasion de passer quelques bons moments ensemble, profitons-en.

D’autorité, elle fit demi-tour pour prendre la direction de la vieille ville.

- Cap sur ma chambre, déclara-t-elle.

- Chez toi ? Tu plaisantes ? objecta Coplan en s’arrêtant.

- Mais non, je ne plaisante pas. Il faut que tu viennes chez moi, Johnny. Mon autorité est en jeu.

- Ton autorité ?

- Ma liberté, si tu préfères. Je veux que Charly comprenne que personne ne me fait la loi. J’irai même dire à Mike que je suis avec un mec et qu’on ne doit pas me déranger.

- Est-ce que tu te rends compte que tu m’entraînes dans un traquenard ? Heinberg et Spyros sont peut être tapis dans l’ombre pour me faire ma fête.

- Heinberg sûrement pas. Son rendez-vous à Afandou n’était pas du bidon. Quant à Spyros, je te l’ai déjà dit, il avait la migraine. Charly a passé une heure à son chevet et il n’était pas brillant, paraît-il.

- J’ai peut-être eu la main un peu lourde, je l’admets.

- Il a dit à Charly qu’il aurait ta peau. Mais c’est un hâbleur. Ses menaces ne te font pas peur, je suppose ?

Coplan haussa les épaules.

- Les menaces ne me font jamais peur, affirma-t-il.

Mais il ajouta :

- Ce qui ne m’empêche pas d’en tenir compte. Ce Spyros, je l’ai bien regardé de près avant de l’envoyer dans les pommes. Entre nous soit dit, il a vraiment une sale gueule. Ou bien c’est un mouchard, ou bien c’est un maquereau qui s’ignore. Un sale voyou, dans tous les cas.

- Je ne sais pas si je me trompe, mais il m’a semblé que Charly se méfiait aussi de Spyros. Un des deux ploucs qui sont venus chercher Charly pour aller à Afandou a fait une allusion bizarre à ce sujet.

- J’allais te parler de ces deux zèbres. Si j’ai bien saisi, ils ne font pas partie de votre bande ?

- C’était la première fois que je les voyais. Ce sont des garçons d’ici ou d’Athènes, des Grecs certainement. Deux costauds plutôt rébarbatifs, avec des noms qui ne collaient pas du tout avec leur genre : Christos et Oreste. Ils parlaient très mal l’anglais.

- Tu sais que je m’intéresse aux relations de Charly.

- Oui, oui, je le sais. Mais j’ai pour principe de ne jamais brusquer les choses. Je ferai ma petite enquête quand je jugerai que le moment est opportun.

Elle gratifia Coplan d’un coup de coude et railla :

- Ton idiote de Cassandra sait comment il faut s’y prendre pour amener un garçon à parler de certains sujets qu’il ne tient pas à aborder.

- Je n’ai jamais dit que tu étais idiote.

- Tu es un affreux crocodile, gloussa-t-elle en se serrant contre lui, lascive et provocante. Tu ne penses vraiment qu’à ton boulot, hein ? L’amour, tu t’en fous !...

- Ben dame, je suis en service commandé.

- Je te tiendrai au courant, c’est juré.

- Demain soir, à l’aquarium ?

- Non, pas demain. Comme c’est le dimanche de Pâques, la bande part en virée du côté de Kolimbia. Guitares, pique-nique, etc. Disons lundi soir. Et si j’ai des embêtements avec Charly, je me débrouillerai pour te mettre un mot à ton hôtel.

- Sois prudente, n’écris rien de compromettant.

- Bien, monsieur le professeur.

Ils entrèrent dans la vieille ville et, par un dédale de ruelles, rejoignirent la rue Panetiou. Quand ils pénétrèrent dans la cour au fond de laquelle se trouvait le bâtiment où logeait Cassandra, ils s’arrêtèrent net. Il y avait un attroupement insolite devant la bicoque de la mère Katyna, la logeuse.

Cassandra souffla :

- Il y a quelque chose qui se passe, Johnny.

- Oui, apparemment. Je t’attends devant la boutique du marchand de crêpes.

Elle opina en silence et elle s’avança vers la maisonnette.

Coplan, le plus naturellement du monde, fit demi-tour, se dirigea d’un pas de promenade vers le haut de la rue Socrate.

Dans son for intérieur, il ne déplorait pas tellement cet incident inattendu qui bouleversait le programme de Cassandra. L’idée de faire l’amour avec elle ne lui déplaisait pas, bien au contraire, mais il avait horreur de se laisser manœuvrer, même par une jolie fille aussi amoureuse que désirable. De plus, défier Heinberg pour des motifs qui n’avaient aucune signification sur le plan professionnel, c’était absurde.

Arrivé devant l’étal du marchand de crêpes, il décida, histoire de se donner une contenance, de prendre place dans la file des clients qui faisaient la queue. Une délicieuse odeur de viande grillée planait autour de l’échoppe.

Il était là depuis un quart d’heure, et il venait enfin d’être servi quand il aperçut Cassandra qui s’amenait, le front soucieux, le visage fermé.

Il alla au-devant d’elle.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Sans prononcer un mot, elle lui prit le bras et l’entraîna vers la rue Pithagora.

Lorsqu’ils furent à l’abri des oreilles indiscrètes, elle articula d’une voix sourde :

- Une sacrée tuile, Johnny. Spyros est mort.

- Mort ?

- Empoisonné... Des médicaments, paraît-il... Une bonne femme du voisinage, une cousine de la mère Katyna, m’a tout raconté.

- Tu parles le grec ?

- Non, l’italien. Les gens d’âge mûr parlent l’italien ici.

- Bon, je t’écoute.

- Ce soir, avant d’aller se coucher, la mère Katyna est allée dans la chambre de Spyros pour lui porter une infusion. Il avait la figure toute noire et il ne respirait plus.

 

Affolée, la vieille s’est mise à la recherche d’un docteur. Mais il n’y avait plus rien à faire, Spyros était bel et bien mort. Le toubib a exigé que la vieille aille prévenir la police et les flics sont venus. Une ambulance a emmené le cadavre. Le toubib a remis au policier un tube de comprimés qui se trouvait sur la table de chevet de Spyros.

Coplan fit une grimace mais ne dit rien. Cassandra reprit :

- S’il y a une enquête, ça va sûrement nous retomber dessus. Les autres gens qui habitent dans la cour vont parler, tu vois ça d’ici. Spyros passait au moins une heure dans la chambre de Mike et d’Angelo tous les jours.

- Tu dis qu’il avait la figure toute noire ?

- C’est ce qu’on m’a raconté.

- Si c’est exact, la mort serait due à un blocage cardiaque provoqué par une intoxication médicamenteuse... Dans ce cas, le médecin légiste ne jugera pas nécessaire de réclamer une enquête. La seule qui sera embêtée, c’est votre logeuse. Spyros n’était pas déclaré, si j’ai bonne mémoire ?

- Oh, je ne m’en fais pas pour la mère Katyna ! Elle est madrée comme une paysanne. Elle racontera qu’elle l’a hébergé parce qu’il était malade.

- Je suppose que les faux papiers de Heinberg sont en règle ? fit Coplan, sarcastique.

- Je n’en sais rien, mais je pense à autre chose. Si le toubib de la police s’aperçoit que Spyros a reçu une trempe, ça pourrait avoir des suites, non ?

- Heinberg ne parlera pas de notre bagarre. Il avait l’air de craindre les emmerdements comme la peste.

- Tu crois qu’ils trouveront des traces ?

- Probablement. Le coup de pied que j’ai balancé dans la figure de Spyros n’avait rien d’une caresse. Mais je ne me fais pas de soucis de ce côté-là. Même s’il y a eu des témoins dont je n’ai pas remarqué la présence, ma parole aura plus de poids que le comportement d’un voyou.

- Sauf si Spyros était réellement un indic.

- Même dans ce cas-là.

- De toute façon, c’est foutu pour ce soir. Il faut que je m’arrange pour intercepter Charly quand il rentrera.

Ils marchèrent un moment en silence, puis Coplan grommela sur un ton bizarre :

- Veux-tu que je te dise le fond de ma pensée ? Je suis prêt à parier que c’est Heinberg qui a liquidé Spyros.

- J’y ai pensé, moi aussi, avoua-t-elle sombrement.

- Vraiment ?

- Je te le jure... J’avais senti que Charly n’était pas dans son état normal. Il était tendu, préoccupé, plus nerveux que d’habitude. Je savais qu’il attendait la visite des deux types d’Afandou et je croyais que c’était la cause de sa fébrilité. En fait, c’était peut-être Spyros...

- Le coup des comprimés est classique. On commence par verser quelques gouttes de narcotique dans la boisson du sujet, histoire de le faire dormir. Ensuite, on lui fait ingurgiter les comprimés en question et le tour est joué. Même à l’autopsie, la manœuvre criminelle est rigoureusement indécelable. Je sais de quoi je parle, car ce n’est pas la première fois que je rencontre un cas de ce genre.

- A ton avis, pour quelle raison précise Charly se serait-il débarrassé de Spyros ?

- J’en vois plusieurs. Du moment qu’on part de cette hypothèse, tout colle admirablement. Primo, Heinberg se méfiait de Spyros, tu me l’as dit toi-même. Secundo, Spyros avait juré d’avoir ma peau et Heinberg ne tenait pas à avoir une histoire crapuleuse sur les bras. Tertio... eh bien, j’imagine que le rendez-vous de Heinberg avec les deux types d’Afandou était une affaire très importante qui exigeait la liquidation d’un mouchard éventuel. Mais ça, ce n’est qu’une extrapolation de ma part.

- Il vaut mieux que nous nous séparions, déclara brusquement la jeune fille. Il faut que Charly soit prévenu. Je te verrai lundi soir à l’aquarium.

- D’accord.

- Je regrette pour ce soir, mais j’espère que ce n’est que partie remise.

Elle offrit ses lèvres. Coplan lui donna un bref baiser. Avant de la laisser partir, il lui recommanda à mi-voix :

- N’essaie pas de tirer les vers du nez de Heinberg. S’il a envie de parler, il parlera. Mets-le en confiance.

- Promis, darling. Et toi, si les flics viennent t’interroger à ton hôtel, ne me mets pas dans le bain.

- Ne crains rien, je connais la musique.

 

 

 

Pour terminer cette soirée peu exaltante, Coplan retourna au casino. Mais la chance avait tourné et il cessa de jouer à la roulette en voyant fondre ses gains de la veille.

Il regagna sa chambre et se coucha.

La mort de Spyros le turlupinait, malgré tout. Si ce type était un indicateur ou un flic, les autorités allaient se démener sournoisement pour tirer cette affaire au clair. Les jeunes hippies de Rhodes seraient sans doute les premières victimes des retombées de cette bombe. Partout dans le monde, les polices n’attendent qu’un prétexte pour refouler les vagabonds étrangers dont les faits et gestes les horripilent.

« Ce serait le comble, pensa-t-il. Heinberg expulsé de Rhodes comme il l’a été de France. Tout serait à recommencer, une fois de plus. »

Heureusement, il y avait Cassandra.

A condition qu’elle sache mener sa barque.

 

 

 

Le lendemain, Coplan se fit conduire en taxi à Filerimos, sur la côte ouest de l’île.

Le temps était superbe. Pour ce dimanche pascal, le ciel s’était mis en fête. Un soleil éblouissant vibrait allègrement, l’air était pimpant, les paysages avaient un relief admirable.

Après avoir visité l’ancien monastère, l’église byzantine et les ruines du temple subsistant de l’antique lalissos, il resta plus d’une heure, assis sur une vieille pierre tiédie par le soleil, à contempler la vallée qui ondulait au pied de la montagne.

Il se demanda si, malgré la mort de Spyros, Cassandra et les autres camarades de sa bande de vagabonds étaient partis en excursion comme ils en avaient l’intention.

Puis, ses pensées se fixèrent sur Heinberg. En fait, cette mission que le Service lui avait confiée se révélait infiniment plus malaisée qu’il ne l’avait cru de prime abord. Surveiller les contacts d’un suspect, c’est de la routine. Du moins, en principe. Car, en l’occurrence, le suspect en question ayant eu l’habileté d’adopter le style de vie des hippies, un contrôle serré de ses allées et venues était tout bonnement irréalisable. Et la preuve, c’est que le mystérieux rendez-vous du jeune déserteur américain à Afandou demeurait une énigme, même pour Cassandra qui passait le plus clair de son temps avec Heinberg.

Au fil de sa méditation, Coplan se fit une autre réflexion, plus amère celle-là.

« En somme, pensa-t-il, je suis l’incarnation parfaite de ce que Heinberg exècre, de ce qu’il veut détruire par tous les moyens : le pouvoir répugnant, intolérable, de l’argent qui permet toutes les ignominies, qui permet notamment d’acheter les caresses et les baisers, le sexe et les seins d’une fille aussi belle, aussi jeune, aussi fraîche que Cassandra ! Mais que serait-ce s’il découvrait la vérité ? S’il découvrait que l’argent n’est pas en cause, que la trahison émane de sa chère Cassandra elle-même et qu’elle trahit doublement, d’abord en faisant semblant de l’aimer, puis en l’espionnant ? »

 

 

 

 

Quand il rentra à Rhodes, vers la fin de l’après-midi, Coplan s’aperçut qu’il était d’humeur plutôt cafardeuse.

L’inactivité, le rôle passif que les circonstances lui imposaient y étaient sans doute pour quelque chose.

Il alla dîner chez Oskar, ce qui lui remit en mémoire son étrange conversation avec Karen. Où était-elle à présent, la petite Danoise au corps potelé, au regard salace, aux gros seins excitants ? En route vers l’Inde avec son géant barbu ? Elle, au moins, n’avait pas de problèmes. Libre comme l’air, toujours prête à mordre dans la vie à belles dents, elle ne se torturait pas à chercher l’Absolu. Son idéal était parfaitement accessible, n’importe quel gars pouvait le lui donner et ne demandait pas mieux. Elle ne devait même pas tendre la main...

Quand ce fut l’heure de son rendez-vous habituel avec Cassandra, Coplan ne put s’empêcher d’aller rôder dans les parages de l’aquarium.

Certes, Cassandra lui avait dit qu’elle ne viendrait pas. Mais, sait-on jamais ?

Elle ne vint pas, et il se sentit déçu. Il prit le chemin du Grand Hôtel, entra au casino. La roulette lui rafla ce qui restait de son bénéfice et même davantage.

Écœuré, il regagna sa chambre et se coucha. Une journée moche, en définitive.

Ce fut pire encore le lendemain. Non seulement il s’ennuya comme un rat mort, mais Cassandra ne se montra pas à l’aquarium. De plus, quand il revint à son hôtel, il dut se soumettre à une vérification d’identité à laquelle procédaient avec discrétion et vigilance des inspecteurs de police en civil.

Ayant satisfait à ce contrôle, Coplan alla au bar et demanda en anglais à l’un des barmen :

- Ils cherchent quelqu’un ?

- Non, c’est une mesure générale. Ce matin, à l’aube, des terroristes ont attaqué la station-radio d’Afandou. Ils ont fait sauter deux pylônes.

- Il y a une station-radio à Afandou ?

- Oui, la V.O.A... Voice of America... Une installation très importante. Les Américains diffusent à partir de là leurs slogans à destination du Moyen-Orient et de l’Afrique du Nord, pour lutter contre la propagande communiste. On peut voir les pylônes en passant, mais l’entrée de la base est interdite. Ces saboteurs ont du cran, pas de doute.

- Les soldats américains ne montaient pas la garde ?

- Si, bien entendu. Mais, vous savez... un dimanche soir, et un jour de Pâques en plus, la discipline se relâche forcément... Il y a quand même eu de la bagarre. Un des terroristes est resté sur le carreau, un petit gars d’ici, un gosse quoi !

Il prit un journal sous son comptoir, parcourut l’article qui relatait l’événement, grommela :

- Dix-neuf ans... Christos Kolydas. Fils d’un certain Ioannis Kolydas, originaire de Trianta, marin dans la marine marchande, actuellement en mer... Vous vous rendez compte, on se crève pour élever des gosses et puis voilà ! Je vous sers quelque chose, mister ?

- Oui, un scotch. A l’eau plate et sans glace.

Ainsi donc, un commando avait essayé de clouer le bec de la voix de l’Amérique.

L’hypothèse envisagée pour expliquer la mort de Spyros recevait là une confirmation directe. Tout s’emboîtait : les contacts de Heinberg avec deux jeunes Grecs dont l’un se prénommait Christos, l’expédition à Afandou, la liquidation d’un mouchard.

Heinberg, comme prévu, n’était pas venu en touriste à Rhodes.

Et Cassandra avait du pain sur la planche.

Mais, le lendemain, vers 4 heures de l’après-midi, Coplan trouva dans son casier une enveloppe blanche postée la veille à Athènes. Dans l’enveloppe, une carte postale illustrée qui montrait une vue du port de Tourkolimano.

Au dos de cette carte, griffonné d’une main nerveuse au moyen d’un stylo-bille dont l'encre venait mal, le texte suivant :

« Décollons à 15 heures pour Berlin. Adieu Rhodes. Amitiés à la famille. Baisers au crocodile. »

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Dès son retour à Paris, Coplan eut un long entretien avec son directeur auquel il fit un rapport verbal - complet et détaillé - de ce qui s’était passé durant son séjour à Rhodes.

Le Vieux écouta très attentivement, écrivit quelques mots sur le bloc-notes qu’il avait sous la main, hocha la tête d’un air pensif et murmura, quand Coplan eut terminé sa relation :

- Très bien, Coplan. J’en étais sûr, que ce Heinberg constituait une piste valable. Ce que vous venez de me dire le confirme amplement et je regrette encore plus que la Sûreté ait expulsé cet individu sans nous consulter au préalable. Enfin, vous avez bien rattrapé l’affaire et je suis persuadé que ce n’est que partie remise.

- Qu’entendez-vous par-là ? demanda Coplan.

- Eh bien, comme je vous l’avais signalé avant de vous envoyer à Rhodes, je m’intéresse bien davantage aux contacts de Heinberg qu’au personnage lui-même. Ce garçon est manipulé, aucun doute 'là-dessus. Les fonds qu’il distribue et les consignes qu’il transmet, ce n’est pas lui qui en a l’initiative.

- C’est peu probable, en effet.

- C’est même sûr, affirma le Vieux, catégorique. Un blanc-bec de son âge ne possède ni l’envergure ni les relations qui sont indispensables pour diriger un réseau subversif. C’est à l’échelon supérieur que se situe le tireur de ficelles qui nous intéresse... En attendant, le gouvernement grec va avoir des embêtements avec Washington, car le sabotage de la station-radio de la Voix de l’Amérique ne va pas faire plaisir aux Américains, vous pensez !

- Je suppose que c’est le but recherché par Heinberg et par ceux qui le téléguident ?

- Bien évidemment ! Créer le désordre, provoquer la tension, perturber les rapports entre les Américains et leurs amis, bref, semer la pagaille partout dans le monde.

- Sauf dans les pays qui font partie du bloc de l’Est ! intercala Coplan.

- Cela va sans dire, ricana le Vieux, sardonique. Les stratèges de l’Est, eux, se contentent de tirer parti des innombrables malaises qui affaiblissent les nations occidentales et les pays capitalistes. Ce n’est d’ailleurs pas très difficile quand on analyse le processus habituel. Prenez l’exemple de Rhodes, puisque vous en venez. Cette action des terroristes va obliger le gouvernement à prendre des mesures plus strictes concernant la population locale et les étrangers. Ces mesures, inévitablement, vont susciter le mécontentement de tout le monde : commerçants, hôteliers, travailleurs, etc. Or, vous le savez aussi bien que moi, le mécontentement de l’opinion publique apporte toujours de l’eau au moulin des partis de l’opposition. C’est banal comme tactique, et ça marche toujours.

- En résumé, l’affaire Heinberg vous paraît digne de rester à l’ordre du jour ?

- Et comment ! Je dirais même qu’elle reste prioritaire... Le gouvernement attache la plus grande importance à ces manœuvres souterraines qui entretiennent la fièvre et l’agitation chez les jeunes. Du reste, ce souci n’est pas propre à la France. Le problème est universel. La plupart des grands drames sociaux et politiques de ces dernières années ont pris naissance dans les milieux de jeunes.

- Bon, quelles sont les instructions ?

- Vous continuez à vous occuper de l’affaire Heinberg à l’exclusion de toute autre. Remarquez, ce n’est pas un ordre. Le fait que vous ne disposiez plus de votre incognito vis-à-vis de ce suspect est un handicap sérieux, je l’admets. Et si vous désirez passer la main, je ne m’y oppose pas. Mais comme vous avez déjà mené à bien plusieurs missions du même genre, j’aimerais que vous poursuiviez ce que vous avez commencé.

- En général, quand je suis sur une affaire, je ne lâche pas prise, émit Coplan en souriant. Ce qui me gêne, c’est le rôle passif que je suis obligé de jouer dans cette histoire. En revanche, à cause de ce rôle passif justement, mon incognito n’est pas un élément primordial. De toute manière, je ne peux agir que dans la coulisse.

- Simple question d’optique, grommela le Vieux. C’est dans la coulisse que se livre la véritable bataille. Comme il s’agit précisément de découvrir le cerveau qui guide Heinberg, et comme ce cerveau reste dans l’ombre, votre propre rôle, apparemment passif, est en réalité un rôle actif dans cette opération.

- Dans un sens, je partage votre avis, reconnut Coplan. Miss Cassandra Green, collée à l’objectif, c’est le cas de le dire, ne peut guère intervenir personnellement. Elle n’a ni la liberté ni le recul qui s’imposent. C’est une excellente antenne, mais ce n’est que cela.

Le Vieux, avec une grimace un peu désabusée, marmonna :

- C’est quand même incroyable, quand on y pense ! Un type comme Heinberg qui tombe dans le piège de la première fille venue ! Vraiment, ça me dépasse.

- Si vous aviez vingt ans, vous tomberiez dans le panneau, vous aussi.

- Vous croyez ? grinça le Vieux, sceptique.

- J’en ai l’absolue conviction, riposta Coplan sans sourciller. Je ne sais pas comment vous étiez entre vingt et trente ans, mais je vous garantis que tout être jeune, normalement constitué, plein de vie et de sang, doit devenir dingue quand une fille comme celle-là, belle et désirable comme un fruit, vous invite à la croquer.

- Vous en parlez avec chaleur, glissa le Vieux, ironique.

- Je me mets à la place de Robert Heinberg.

- Au propre ou au figuré ?

- Les deux. Mais je tiens surtout à vous faire remarquer que si Heinberg a mordu à l’hameçon que lui tendait miss Green, ça ne veut pas dire que c'est un naïf ou un benêt. Il est intelligent et il ne manque pas de finesse.

- Admettons. Mais je persiste à croire qu’il aurait dû se méfier. Pour un agent clandestin, une jolie fille qui offre ses charmes est toujours un danger.

- Il faut tenir compte des circonstances. Miss Green se trouvait déjà à Rhodes quand Heinberg est arrivé. De plus, elle n’a rien fait pour le séduire, du moins en apparence. Et même après le début de leur liaison, elle s’est ingéniée à le rebuter, à lui mener la vie dure, à affirmer ses propres exigences.

- Passons. J’espère qu’elle continuera à se montrer aussi habile.

- Je pense que l'I.S. ne tardera pas à vous communiquer les nouvelles coordonnées de miss Green ?

- L’I.S... Pourquoi l’I.S. ? grommela le Vieux en fronçant les sourcils.

- La carte de miss Green est suffisamment explicite, non ? La formule : « Amitiés à la famille » dit bien ce qu’elle veut dire. En clair, elle me fait savoir que j'aurai de ses nouvelles par son patron.

- Mais qui vous a dit qu’elle travaillait pour l'Intelligence Service ? Elle vous a précisé ce point ?

- Non, naturellement. Vous savez bien qu’on ne parle jamais de ces choses-là entre collègues étrangers, sauf en cas de nécessité absolue. Miss Green ne m’a pas parlé de l’I.S. et je ne lui ai pas parlé du S.D.E.C. Mais nous avons parlé de M. Black, ce qui revient au même.

Le Vieux baissa la tête, esquissa une moue perplexe.

- J’ai peut-être omis de m’étendre sur cet aspect de la question, prononça-t-il, mais vous avez mal interprété mes paroles, Coplan. Je ne vous ai jamais dit que miss Green appartenait aux services secrets britanniques.

- Je vous demande bien pardon, rétorqua Coplan. Je suis tout à fait sûr de ma mémoire. Quand vous m’avez confié l’affaire Heinberg, vous m’avez dit que vos amis de Londres venaient de vous transmettre une possibilité de contact à Rhodes. Exact ou non ?

- Certes, mais je vous répète que vous avez mal interprété mes paroles. Quand il s’agit de tuyaux échangés entre services étrangers, les choses ne sont jamais aussi claires qu’on se l’imagine. Pour ne rien vous cacher, voici comment cela s’est passé. En vertu d’une sorte d’accord tacite que nous avons établi avec nos amis britanniques, nous nous tenons au courant mutuellement des allées et venues des individus qui sont fichés comme suspects : agitateurs, meneurs politiques, agents clandestins de l’Est, déserteurs, etc. Heinberg ayant transité par le Canada après sa désertion, il m’a semblé opportun et correct d’envoyer une note à son sujet à l’I.S. Et c’est en réponse à cette note que mon homologue de l’Intelligence Service m’a fourni le tuyau de Rhodes. Pour mettre les points sur les i, je précise que l’I.S. m’a branché sur un des innombrables correspondants extérieurs de l’organisation en m’indiquant bien que M. Black, puisque c’est de lui qu’il s’agit, n’était qu’un correspondant, sans plus. Je ne me suis pas permis d’insister, cela va de soi, et je n’avais aucune raison de faire la fine bouche. Du moment qu’on me fournissait la possibilité de poursuivre l’affaire, cela me suffisait.

Coplan hocha la tête d’un air pensif. Puis, dévisageant son chef :

- S’il ne s’agit pas de l’Intelligence Service, il s’agit vraisemblablement de la Central Intelligence Agency ?

- Personnellement, c’est comme ça que je l’ai compris. Les États-Unis, qui dépensent des millions de dollars pour noyauter les milieux de jeunes, tiennent à rester le plus possible dans l’ombre. Après les campagnes de presse qui ont traîné la C.I.A. dans la boue, nos camarades de Washington se gardent bien de montrer le bout de l’oreille.

- Ce qui ne les empêche pas de continuer leur jeu ! émit Coplan, sarcastique. Hippies, étudiants, contestataires de tout poil, gauchistes et militants anti-racistes, tout ce petit monde est truffé de garçons et de filles qui sont au mieux avec la C.I.A.

- Bien entendu, opina le Vieux.

- Alors, en définitive, à qui allez-vous vous adresser pour avoir des nouvelles de miss Green et pour connaître le point de chute où j’ai une chance de la retrouver?

- Je vais...

Le Vieux, laissant sa phrase en suspens, secoua négativement la tête.

- Non, enchaîna-t-il, je ne vais pas téléphoner. Je vais vous envoyer à Londres avec un message confidentiel pour le directeur de l’I.S. De cette façon, sans en avoir l’air, nous aurons peut-être l’occasion d’en apprendre davantage au sujet de M. Black.

 

 

 

Coplan débarqua à Londres vers le milieu de la matinée, le mercredi. Une petite pluie de printemps tombait du ciel grisâtre. Après l’éclatant soleil de Rhodes, c’était déprimant.

A 15 heures précises, après avoir déjeuné (médiocrement) dans un restaurant de Dean Street, il se pointa au rendez-vous qui lui avait été fixé par l’I.S.

C’était un bureau rigoureusement anonyme, situé au second étage d’un vieil immeuble de Piccadilly.

Un grand type au teint rose, aux cheveux roux, aux yeux bleus, vêtu d’un complet gris impeccable, prit possession du message que le Vieux avait rédigé.

- Veuillez patienter un moment, je vous prie, dit l’Anglais en désignant un fauteuil. Une tasse de thé vous ferait peut-être plaisir ?

- Merci, je viens de prendre le café, déclina Coplan.

Il resta seul pendant une bonne vingtaine de minutes, après quoi le grand rouquin réapparut, les traits impassibles.

- Vous n’avez pas de chance, dit-il. M. Black n’est pas à Londres actuellement.

- Quand sera-t-il là ?

- Nous n’en savons rien. Mais si l’affaire dont vous vous occupez est urgente, vous pouvez rencontrer un adjoint de M. Black.

- Volontiers.

- A Vienne, en Autriche, indiqua incidemment l’Anglais.

- O.K. pour Vienne, acquiesça Coplan qui avait très bien compris que la dérobade du soi-disant M. Black était une fin de non-recevoir.

L’esprit de coopération des services britanniques avait des limites et la ruse du Vieux avait fait long feu. Ce n’était pas encore cette fois-ci que l’incognito de M. Black serait percé à jour.

Le grand rouquin flegmatique reprit :

- Il s’agit de M. Schwartz, au 247 Akademie Strasse. Vous connaissez Vienne ?

- Oui, plus ou moins.

- L’Akademie Strasse est perpendiculaire à la Kärntner Strasse, juste à mi-distance des deux extrémités de la rue. M. Schwartz est le co-directeur d’un office privé de statistiques économiques dont les bureaux se trouvent à l’adresse que je viens de vous citer : 247 Akademie Strasse.

- Noté, opina Coplan.

- C’est au cinquième étage. Présentez-vous aux heures normales d’ouverture des bureaux et faites passer cette carte. Vous serez immédiatement reçu par M. Schwartz en personne.

Coplan prit le bristol que l’Anglais lui tendait.

IAN GREY


Rien qu’un prénom et un nom gravés en noir.

Le grand type roux aux yeux bleus murmura sur un ton parfaitement détaché :

- Vous pouvez vous entretenir en toute confiance avec M. Schwartz. Il est au courant des questions qui intéressent M. Black.

- C’est assez normal, commenta Coplan sur le même ton imperturbable. Entre Black et Schwartz, l’accord doit être plus que parfait.

Il se leva.

- Merci pour le renseignement, dit-il.

- C’est la moindre des choses, assura l’Anglais,

Coplan se retrouva sous la pluie, dans la circulation animée de Piccadilly.

Il héla un taxi et se fit conduire au siège de la British European Airways. Il savait que la compagnie anglaise avait une liaison directe avec la capitale autrichienne et il voulait tenter sa chance.

Il y avait un vol à 18 heures et l’avion n’était pas complet.

Coplan eut même le temps d’envoyer un télégramme au Vieux pour le mettre au parfum.

A Vienne, il faisait un temps superbe. La nuit était presque tiède. A sa sortie de Schwechat Flughafen, Coplan grimpa dans un taxi et dit au chauffeur :

- Conduisez-moi dans un bon hôtel du Centrum, pas trop loin de la Kärntner Strasse.

Trois quarts d’heure plus tard, il prenait possession d’une jolie chambre, propre et confortable, au second étage de l’Europa, un hôtel moderne situé au Neuer Markt. Il ne pouvait pas souhaiter mieux, la Kärntner Strasse étant à deux pas.

Histoire de se dérouiller les jambes, il alla dîner au célèbre restaurant Haas Haus (avec vue splendide sur la cathédrale Saint-Etienne).

Une sorte d’allégresse flottait dans l’air. Les Viennois, dont la bonne humeur et la joie de vivre sont légendaires, apprécient tout particulièrement le printemps.

 

 

 

Le lendemain matin, à 10 heures, Coplan se présentait à l’adresse qui lui avait été indiquée à Londres.

La firme de M. Schwartz ne se souciait guère de son standing. Il n’y avait même pas le nom de la société sur l’unique porte palière du cinquième étage. De toute évidence, cet office de statistiques économiques opérait dans la plus grande discrétion.

L’arrivée de ce client matinal parut d’ailleurs surprendre les deux employés - un bonhomme d’une cinquantaine d’années, gros et chauve, et une blonde d’âge mûr, aux formes encore vaillantes - qui remuaient des papiers, installés face à face dans le bureau d’entrée.

La blonde plantureuse se leva pour aller au-devant de Coplan.

Il lui dit en allemand, en lui remettant le bristol au nom de Ian Grey :

- Herr Schwartz peut-il me recevoir ?

- Ein moment, bitte.

Le sésame fourni par l’I.S. fonctionna sans bavure et Coplan fut introduit par la blonde dans un bureau plus vaste, qui faisait suite à celui de l’entrée.

Debout derrière sa table de travail en acajou sur laquelle s’empilaient des quotidiens et des magazines en provenance de toutes les parties du monde, un petit homme d’une quarantaine d’années, aux épaules tombantes, aux cheveux bruns mal peignés, attendait le visiteur.

Coplan se présenta :

- John White.

- Karl Schwartz, répondit l’autre. Veuillez vous asseoir, je vous prie.

Dès que la blonde eut disparu après avoir refermé la porte, Schwartz reprit, en français cette fois :

- Soyez le bienvenu, monsieur White. Je suis enchanté de faire votre connaissance. Mlle Green nous a parlé de vous dans un de ses messages. Que puis-je faire pour vous ?

Coplan arbora son sourire le plus ouvert.

- Me donner des nouvelles de miss Green, justement. Ma visite n’a pas d’autre motif.

Schwartz manifesta un certain étonnement.

- Vous êtes venu à Vienne tout spécialement pour avoir des nouvelles de miss Green ? fit-il, incrédule.

- Oui. Je suis d’abord allé à Londres, espérant y voir M. Black. Mais comme celui-ci était absent, M. Grey m’a dirigé sur vous.

- Je suis désolé que vous ayez fait tous ces voyages. D’autant plus que je suis pratiquement sans nouvelles de miss Green. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a quitté Rhodes il y a quatre jours et qu’elle est arrivée à Berlin.

- C’est ce qu’elle m’avait fait savoir, en effet. Mais ce qui m’intéresse, c’est de savoir où et comment je peux la contacter à Berlin.

Schwartz ébaucha un petit geste d’impuissance.

- Je suis totalement incapable de vous le dire, monsieur White. Du moins, pour le moment. Miss Green ne nous a pas encore fait connaître ses coordonnées.

Ce fut au tour de Coplan de manifester un étonnement sceptique :

- Il n’y a pas de liaison permanente entre miss Green et vous ?

- Dans un cas comme celui-ci, non. Comme miss Green a quitté de sa propre initiative son point d’attache, nous devons attendre qu’elle nous fasse signe.

- Quatre jours sans liaison, c’est beaucoup, non ?

- Non, pas spécialement.

- Son silence ne vous inquiète pas ?

- Mais non. Comme elle mène une existence assez particulière, elle n’est pas toujours en mesure de nous tenir au courant de ses allées et venues.

Il posa sur Coplan un regard pénétrant et questionna :

- Dois-je penser que son silence devrait nous inspirer de l’inquiétude ?

- En principe, non, puisque vous le trouvez normal. Je suppose qu’elle vous a signalé qu’elle avait quitté Rhode en compagnie d’un nommé Robert Heinberg ?

- Oui, naturellement. Je profite d’ailleurs de cette occasion pour vous remercier du précieux concours que vous nous avez apporté. Quand je dis vous, je parle des services français, bien entendu. Le repérage de cet individu est une affaire extrêmement importante pour nous. Nous avons un dossier très intéressant sur lui et nous nous demandions ce qu’il était devenu.

- Car vous aviez déjà eu affaire à lui ?

- Oui, lors de son bref séjour en Suède. C’est là que nous l’avons eu pour la toute première fois dans notre collimateur. Il avait rencontré à plusieurs reprises un nommé William Byrnel, un Noir américain, déserteur, militant communiste et agitateur particulièrement redoutable.

- Votre dossier intéresserait vivement mon directeur, dit Coplan. De notre côté, nous avons acquis la certitude que Robert Heinberg servait d’intermédiaire pour la distribution des fonds secrets que la Nouvelle Gauche détourne au profit des mouvements subversifs.

- Si vous le désirez, je demanderai à M. Black de transmettre une photocopie de notre dossier à Paris.

- Oui, merci d’avance. Mais, pour en revenir à Heinberg, comment pourrais-je m’y prendre pour retrouver le plus rapidement possible sa trace à Berlin ? Je comptais beaucoup sur miss Green.

- Elle nous alertera sans aucun doute, mais quand ?

Il eut une mimique dubitative, puis reprit :

- Si vous pouvez patienter, donnez-moi votre adresse à Vienne et je vous tiendrai au courant. Si vous préférez être sur place pour intervenir immédiatement, je peux vous indiquer le nom et l’adresse de notre ami de Berlin qui sera le premier avisé par miss Green.

- Cette solution me paraît de loin la plus efficace.

- C’est comme vous voudrez, acquiesça Schwartz.

Il tira son portefeuille de sa poche, l’ouvrit, y préleva une carte de visite sur laquelle il écrivit un nom, une adresse, un numéro de téléphone et une phrase en allemand, une phrase de huit mots.

- Voici, dit-il. Notre ami est un inspecteur en civil de l’A.I.D. (Army Intelligence Division. Service de renseignement de l’armée américaine) Sa position lui permet de nous apporter une collaboration d’une valeur inestimable, vous vous en doutez. Je vous serais reconnaissant de prendre les précautions d’usage quand vous le contacterez.

Coplan opina, glissa la carte de visite dans sa poche.

Schwartz murmura sur un ton faussement détaché :

- Si notre ami de Berlin vous interroge au sujet de votre activité, dites-lui que vous êtes un collaborateur attitré de M. Black. Inutile de révéler que vous êtes un agent des services français. Vous connaissez les Américains. Ils sont convaincus que les services français sont bourrés d’espions du Kremlin.

Coplan fut tenté de répondre par une question très directe, mais il opta pour un biais :

- Si je comprends bien, l’A.I.D. et la C.I.A. ne sont pas toujours d’accord sur le plan tactique ?

- Je ne suis pas dans le secret des dieux, mais je pense que c’est un peu la même chose que partout ailleurs, chacun essaie de tirer la couverture à soi.

- Quels sont les objectifs prioritaires de M. Black dans cette affaire Heinberg ?

- En vérité, je n’en sais rien.

Il eut un sourire teinté de bonhomie et de malice, et il prononça, ironique :

- Personne n’a jamais réussi à savoir ce que pense M. Black. Ses meilleurs collaborateurs prétendent qu’il ne le sait pas lui-même. Mais cela m’étonnerait.

Coplan n’insista pas. Cette nouvelle dérobade lui rappelait des souvenirs.

« Si cela se trouve, pensa-t-il, il n’y a pas de Mr Black. »

Il dévisagea son interlocuteur.

- Je voudrais vous poser une dernière question, monsieur Schwartz. Miss Green a-t-elle reçu une formation spéciale ?

- Qu’entendez-vous par-là ?

- A-t-elle été façonnée par une école qui enseigne le métier d’agent secret ?;

- Non.

- C’est une novice, en somme ?

- N’exagérons rien. Quand elle est entrée au service de M. Black, elle a reçu les conseils et les recommandations indispensables au rôle qu’elle allait jouer, mais ce n’était guère qu’une formalité, car miss Green, vous avez dû vous en rendre compte, est aussi intelligente que belle. D’ailleurs, M. Black choisit toujours des gens qui lui paraissent naturellement doués, aptes à remplir la mission qui leur est confiée.

Coplan, hochant la tête, marmonna dans un soupir :

- J’espère que ce sera le cas cette fois-ci aussi...

Schwartz arqua les sourcils.

- Vous croyez qu’elle est exposée à... à certains désagréments ?

- Le mot est faible, monsieur Schwartz. A mon avis, il ne s’agit pas de désagréments.

- Que voulez-vous dire ?

- Qu’elle joue un jeu extrêmement dangereux et qu’elle risque de ne pas être à la hauteur. Je l’ai mise en garde, mais je ne suis pas sûr qu’elle m’ait pris au sérieux.

Schwartz eut un sourire amical, vaguement teinté d’ironique compréhension.

- Votre sollicitude la toucherait beaucoup, j’en suis convaincu. Mais je ne partage pas votre vision pessimiste de sa situation.

- C’est bien ce que je déplore. J’ai l’impression que personne n’a une vision correcte des choses. Ni vous, ni M. Black, ni miss Green elle-même. Les hippies de Rhodes ou du Népal, c’est gentil et pittoresque. Mais, à Berlin, en compagnie d’un individu tel que Heinberg, c’est une autre chanson. Miss Green a mis le doigt dans un engrenage où elle risque fort, dans le meilleur des cas, de laisser des plumes.

- Diable ! On ne peut pas dire que vous ayez confiance en elle !

- Aucune, reconnut Coplan presque brutalement. Les amateurs ne font pas le poids quand ils s’attaquent à des professionnels, Miss Green ne s’en doutera pas, mais elle sera entourée de pièges plus traîtres les uns que les autres. Et ce qu’il y a de plus grave, c’est que Robert Heinberg est amoureux d’elle.

- Qui ne serait pas amoureux d’elle ? susurra Schwartz.

- Je sais ce que vous pensez, dit Coplan d’une voix calme. Vous vous figurez que c’est parce que j’ai le béguin pour Cassandra que je me fais du mauvais sang pour elle. Détrompez-vous. Je me place sur un plan strictement professionnel.

- Elle a toujours su se débrouiller.

- Admettons. Mais il y a un abîme entre une comédie légère et un drame. Heinberg n’est pas un personnage de comédie.

Schwartz resta songeur pendant quelques secondes. En vérité, il ne saisissait pas la pensée profonde de son interlocuteur.

Il murmura :

- Miss Green est une fine mouche, vous savez. Son aventure avec Heinberg ne la troublera pas. Elle a toujours réussi à tirer son épingle du jeu.

- Je n’en dirai pas autant de Heinberg. Car c’est de ce côté-là que je vois le péril, monsieur Schwartz.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan eût été le premier surpris s’il avait pu deviner à quel point il avait raison.

Robert Heinberg vivait en effet, depuis son arrivée à Berlin avec Cassandra, des heures difficiles. Les plus difficiles de sa jeune existence, en fait.

A quelques semaines de sa vingt-quatrième année, il faisait des découvertes qui l’accablaient, qui l’émerveillaient, qui le décontenançaient.

L’amour.

Ce mot l’avait toujours fait rigoler ou ricaner. Tant de bla-bla pour une histoire aussi simple, aussi primitive, aussi grotesque à certains égards. Comment pouvait-on écrire tant de bouquins, composer tant de chansons, tourner tant de films sur un sujet aussi manifestement exploité par des margoulins aux dépens des gogos !

La belle affaire ! Introduire son machin dans la fente d’une fille, gigoter, rouler des yeux, soupirer, se pâmer, et zou, ça partait, c’était terminé. Pauvre petit besoin naturel, rendu alléchant par le frisson inhérent à cette mécanique sexuelle. L’espèce humaine assurait sa survivance, et basta. Aucune raison objective de prendre la chose au tragique. Les hommes et les femmes mangent et boivent, respirent et se reproduisent. Et alors ? Est-ce qu’on écrit des romans pour raconter en long et en large qu’une fille va pisser ?

Pas sérieux.

Heinberg, qui avait fait l’amour pour la première fois à l’aube de sa dix-septième année, avec une femme de trente-quatre ans qui l’avait invité chez elle - son mari étant en voyage - pour une partie de tennis, avait compris d’emblée que le côté sentimental de la chose était un énorme mensonge collectif que tout le monde entretenait pour masquer la bestialité humiliante de l’acte.

Les autres femmes qu’il avait aimées par la suite ne l’avaient pas fait changer d’avis. Jolie frimousse, regards, sourires, minauderies, des nichons gros ou petits, touffe de poils au bas du ventre, cuisses chaudes, et la comédie rituelle s’achevant dans un orifice aussi minable qu’une bouche sans dents.

Malheureusement, cette belle assurance sur laquelle Heinberg avait édifié sa conception de la vie et qu’il croyait inébranlable comme un roc, elle s’était bel et bien désagrégée depuis qu’il avait couché avec Cassandra.

Que s’était-il passé, au juste ?

Il n’en savait rien. Il avait beau tourner et retourner cette question dans sa tête, il ne parvenait pas à y répondre.

Ce qui était sûr et certain, c’est qu’il s’était passé quelque chose. Dès que Cassandra s’éloignait, il se sentait dingue, perdu, orphelin, sans goût pour quoi que ce soit.

Il avait besoin d’elle. Il ne pouvait plus se passer d’elle. Son visage, ses cheveux, ses mains, sa voix, sa peau, sa chaleur... Sa présence, quoi !

Son sexe blond, ses seins si fermes et si doux. Non, ce n’était pas cela. Enfin, c’était cela aussi. Mais pas particulièrement cela. C’était tout. C’était ELLE.

Comme une maladie grave, exactement.

Et le pire - il osait à peine se l’avouer - c’est qu’il n’avait pas envie de guérir.

Ce qu’il vivait maintenant, depuis que Cassandra était entrée dans sa vie, lui paraissait plus vrai, plus palpitant, plus important que tout ce qu’il avait vécu jusque-là.

 

 

 

 

Allongé sur son lit, Heinberg ruminait - une fois de plus - ses pensées. L’étrange phénomène dont il était l’objet le fascinait.

Il se leva brusquement et il alla se rafraîchir le visage sous le robinet d’eau froide de la cuisine.

Puis, après un moment d’hésitation, il se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la rue.

Cet appartement qu’il occupait avec Cassandra, au premier étage d’un immeuble neuf de la Kurfürsten Strasse, avait été mis à sa disposition par Otto Kreiter, l’agent local du réseau. Mais, naturellement, Kreiter n’avait pas agi de sa propre initiative. Les ordres venaient du grand patron, Hans Geltow, qui s’occupait de tout, même des questions aussi peu importantes que celles du logement des camarades en tournée.

Geltow avait d’ailleurs annoncé sa visite au cours de ce week-end. Réunion des responsables de la Section.

Encore un problème. Et des embêtements en perspective, forcément. Geltow détestait les femmes. La présence de Cassandra dans l’appartement n’allait pas lui plaire.

« Et dire que j’étais comme lui ! pensa Heinberg avec une sorte de vertige. Il y a seulement huit jours, je me serais mis en rogne si on m’avait parlé d’introduire une fille dans le réseau ! Jamais je ne pourrai leur faire comprendre. »

Il consulta sa montre.

Cassandra était partie un peu avant midi pour aller chercher du pain et de la charcuterie. Il y avait déjà près d’une heure qu’elle avait quitté l’appartement.

- Mais qu’est-ce qu’elle fout ? maugréa-t-il à haute voix, le front collé contre la vitre de la fenêtre, le regard examinant la rue.

Il alla de nouveau s’allonger sur le lit.

Rien que de la savoir seule, offerte aux convoitises de tous les salauds qui la reluquaient, ça le rendait malade.

« Elle est capable de faire de l’œil à un mec rien que pour m’emmerder, se dit-il, les dents serrées. Le type de Rhodes avait raison : si vous ne voulez pas qu’elle se prostitue, enfermez-la dans une cage. »

« Si elle me fait ce coup-là, je la flingue ! »

Car il en était là, lui qui s’était tant marré quand il lisait dans les journaux qu’un gars avait tué une fille par jalousie.

On lit ça tous les jours, et les gens sont étonnés. Mais quand on est dans le bain soi-même, on comprend.

Un bruit de pas dans l'escalier le fit bondir sur ses pieds.

Cassandra entra dans l'appartement, désinvolte, enjouée. En pantalon de flanelle et pull de grosse laine grise à col roulé, les bras chargés de paquets, elle se rendit directement à la cuisine.

Heinberg l’y rejoignit.

- Dis donc, tu en as mis du temps, râla-t-il.

- Tu sais qui j’ai rencontré ? fit-elle. Le gros Doudou !

- Le gros Doudou ?

- Doug Spenker ! Un Américain qui faisait partie de notre bande à Amsterdam, il y a un an. Un type formidable.

- Encore un de tes amants, j’imagine ?

- Oh, deux ou trois fois, par gentillesse ! Car il était surtout emballé pour une petite Indonésienne... J’ai acheté des pâtes fraîches et de la sauce à la tomate. J’espère que tu aimes la cuisine italienne ?

- Hum, opina-t-il, grognon.

- Si tu as trop faim pour attendre, j’ai rapporté une bouteille de vermouth et des amuse-gueule.

- Non, je n’ai pas faim.

- Mon pauvre Charly, tu vas devenir maigre comme un clou, plaisanta-t-elle. Vivre d’amour et d’eau fraîche, ça ne va pas loin.

Elle se mit à préparer le repas.

Adossé contre le chambranle de la porte, il l’observait. Maintenant qu’elle était là, sa colère s’apaisait. En revanche, rien que de la voir, de suivre ses gestes gracieux, ça le remuait jusqu’aux tripes.

Drôle de truc.

Est-ce que tous les hommes traversaient une crise pareille ? Probablement. Et c’était l’explication d’un mystère qu’il n’avait jamais compris : le mariage.

Les gars qui aliénaient leur liberté, qui acceptaient d’aller tous les jours se faire chier sur un boulot assommant, qui ne se dévouaient pour aucune Cause, pour aucun idéal, c’était ça leur secret. Ils avaient une Cassandra dans la peau, tout simplement.

Cassandra suggéra :

- Si tu mettais le couvert, non ?

- Si tu veux.

- Et verse-moi un verre de vermouth.

Il s’empressa.

La Cause ? L’idéal ? L’injustice dans le monde ? Les ploutocrates ?

Des mots. Des mots qui n’avaient plus de signification, plus de consistance, plus de relief, plus de chaleur.

 

 

 

Après le repas, ils firent l’amour. Cassandra se montra docile et tendre. Mais elle se rhabilla aussitôt après et elle lança, pleine d’entrain :

- Alors, tu te grouilles, bonhomme ?

Étalé sur le lit défait, les cheveux en désordre, l’œil sombre, il la regardait en silence.

Au moment d’exaltation qu’il venait de connaître en la possédant succédait un vague sentiment d’insatisfaction, presque de désespoir.

Comme c’était peu de chose, une étreinte, comparée à cet insatiable besoin qu’il avait d’elle !

Elle s’approcha du lit.

- Tu ne vas tout de même pas rester à poil comme ça jusqu’à demain ? fit-elle.

- Pourquoi pas ? J’ai encore envie de toi.

- Décidément, tu ne penses plus qu’à ça ! renvoya-t-elle. Depuis cinq jours qu’on est ici, on ne fait plus que ça.

Moqueuse, elle lui caressa la joue. Puis, d’un geste taquin, elle lui frotta la poitrine, le ventre, s’empara de son intimité virile.

- Repose-toi, coco, souffla-t-elle. Nous avons toute la nuit pour faire des folies.

Elle se redressa, alla se peigner dans le cabinet de toilette.

Il demanda :

- Tu as l’intention de sortir ?

- Ben dame ! Il fait beau, profitons-en !

Crispé, il articula :

- Où veux-tu aller ?

- J’ai promis d’aller dire bonjour au gros Doudou et à ses copains.

II hésita.

Mais non, il ne pouvait pas l’accompagner. Otto Kreiter pouvait s’amener d’un moment à l’autre avec un message du patron.

- Je vais lire, marmonna-t-il, maussade. Ne rentre pas trop tard.

- Tu ne viens pas ?

- Non, je suis obligé de rester ici. J’attends des nouvelles du copain qui m’a prêté cet appartement.

- Bon, tant pis !

Deux minutes plus tard, elle filait.

Après avoir déambulé pendant une bonne demi-heure le long de Kurfürstendamm, elle bifurqua sur la gauche, longea une partie de la Nestor Strasse, tourna encore deux fois à gauche pour s’arrêter finalement devant un immeuble vieillot de la Roscher Strasse.

Elle appuya sur le bouton de sonnerie du rez-de-chaussée.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La montre de Coplan marquait 18 h 20 lorsqu’il s’arrêta à son tour devant le vieil immeuble bourgeois de la Roscher Strasse.

Il sonna au bouton du rez-de-chaussée.

La porte s’ouvrit, laissant apparaître un robuste gaillard d’une quarantaine d’années, à la carrure imposante, au lourd visage rectangulaire, aux cheveux châtains coupés courts.

Coplan s’enquit en anglais :

- Mister Grau ?

- Yes.

Coplan tendit au malabar la carte de visite que Schwartz lui avait remise.

Le type la parcourut rapidement.

- Entrez, dit-il en restituant la carte à Coplan.

Il guida le visiteur vers une petite salle à manger de style bon marché, aux meubles désuets, aux murs tapissés d’un papier gris à fleurs bleues.

- Soyez le bienvenu, mister White, dit-il en désignant un siège.

Un sourire désabusé étira sa bouche dure et il grommela :

- Ils ont l’air d’y tenir, à leurs couleurs. Ces enfantillages sont ridicules. Si vous vous appelez White comme je m’appelle Grau, tout va bien.

- Aucune importance, murmura Coplan en prenant place dans un fauteuil. Je reconnais que c’est puéril, mais c’est une précaution qui ne coûte rien et qui peut avoir ses avantages.

- Vous trouvez ?

- Un quidam qui ne serait pas au courant de la combine et qui voudrait s’infiltrer dans le réseau se ferait repérer d’entrée de jeu.

- Admettons... Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

- Me donner des nouvelles de Cassandra Green.

- Si vous étiez venu une heure plus tôt, vous seriez tombé sur elle.

- Elle est venue ici ?

- Oui. Nous avons bavardé pendant un quart d’heure. Elle s’est assise dans le fauteuil où vous êtes assis.

- Et alors ?

 

- Rien. Elle est toujours dans le cirage le plus total... Elle n’a aucune idée de ce qu’ils sont venus faire à Berlin et elle n’a même pas réussi à savoir le nom du copain qui a mis l’appartement à la disposition de Heinberg.

- Quel appartement ?

- Où ils se sont installés en arrivant, Heinberg et elle.

- Pouvez-vous me donner l’adresse ?

- Kurfürsten Strasse, 305. C’est au premier étage d’un immeuble de construction récente. Vous connaissez Berlin ?

- Plus ou moins. Si j’ai bonne mémoire, cette rue est parallèle au Ku’damm ?

- Exactement. Et le 305 se trouve à la hauteur des bâtiments arrière de l’hôtel Schweizerhof. Où êtes-vous logé ?

- Nulle part. Je suis venu chez vous directement.

- Si cela vous convient, je peux vous offrir une chambre ici. Il y a deux chambres d’amis à l’étage.

- Si ma présence ne vous gêne pas, j’accepte.

- O.K. Aucun dérangement. Cela nous épargnera les problèmes de contacts.

- Je vous remercie.

- C’est la moindre des choses. Mr Black a l’air d’attacher une telle importance à cette affaire Heinberg ! Du moment que je peux lui rendre service, je ne demande pas mieux.

- Quelles sont vos intentions ?

- A quel sujet ?

- Au sujet de Heinberg, évidemment.

- J’attends des précisions, que voulez-vous que je fasse ? Je me suis promené à maintes reprises à la Kurfürsten Strasse, mais c’est du temps perdu. Heinberg ne sort pour ainsi dire pas.

- Il attend sûrement quelque chose.

- Nous n’en savons rien. Ce n’est peut-être qu’une halte.

- C’est possible, mais j’en doute. Heinberg est un touriste qui ne voyage pas au hasard. Je viens encore d’en avoir la preuve à Rhodes. Le sabotage de la station-radio de la V.O.A. coïncide avec son passage là-bas.

- Je me suis renseigné discrètement au sujet de cet appartement. Le locataire en titre est un employé des chemins de fer, actuellement en poste à Hambourg. J’ai noté son nom quelque part, si cela vous intéresse.

- C’est toujours bon à mettre au dossier, mais ce qui m’intéresse pour l’instant, c’est de modifier mon aspect. Si je veux me promener autour du repaire de Heinberg, il faut que je change de tête. Il m’a vu de près et, s’il me voyait, tous nos plans de surveillance seraient fichus.

- Il y a longtemps que vous travaillez pour Mr Black ?

- Quelques années déjà, mentit Coplan.

- Curieux bonhomme, non ?

- Beû... Il est comme tout le monde, émit Coplan, prudent.

- Il s’est amené ici, lundi soir. Très excité par la piste de Heinberg.

Coplan, impassible, questionna :

- Vous l’avez trouvé bizarre ?

- Trop emballé, à mon avis. Le pire danger, dans notre métier, c’est de prendre ses désirs pour des réalités. Heinberg a été en cheville avec William Byrnel à Stockholm, soit. Il est impliqué dans le sabotage de la V.O.A. de Rhodes, très bien. Mais de là à conclure qu’il occupe une fonction importante dans le cadre du Plan Almaz, c’est une hypothèse bien audacieuse, vous ne trouvez pas ?

- Je suis tout à fait d’accord avec vous, acquiesça Coplan d’un air plein de gravité. En ce qui me concerne, je ne me fie qu’aux faits dûment confirmés.

- Voilà, appuya Grau, satisfait. C’est comme ça qu’il faut voir les choses. Venez, je vous conduis à votre chambre. Nous aurons l’occasion de reparler de tout ça. Vous n’avez pas de bagages ?

- Si, une valise qui est à la consigne de l’aéroport.

- Nous irons la chercher tout à l’heure, décida Grau.

Dans son for intérieur, Coplan était partagé entre l’envie d’en savoir plus long sur Mr Black et sur le Plan Almaz, et sa crainte de commettre une gaffe par ignorance.

 

 

 

Ce même soir, vers 8 heures, alors que l’obscurité de la nuit était tombée, Cassandra se ramena à l’appartement de la Kurfürsten Strasse en compagnie de quatre garçons à l’allure débraillée, chevelus, sales, indolents et rigolards.

Le plus corpulent des quatre, Doug Spenker (alias le Gros Doudou) transportait sur son dos un sac de toile beige raidi par la crasse. Le plus jeune, un adolescent dont la longue chevelure blonde lui tombait sur les épaules, trimbalait une guitare. Les deux autres, en blue-jeans et blouson kaki, arboraient des mines pâles, blafardes, poussiéreuses, et leurs regards étaient mornes.

En voyant cette troupe qui pénétrait dans l’appartement, Heinberg resta un moment ahuri, le souffle coupé.

Cassandra s’exclama :

- Hello, Charly. Je te présente le Gros Doudou, Heinrich, Sven et Lode. Ils se demandaient justement où ils allaient roupiller cette nuit. Je leur ai dit de venir chez nous, vu qu’on a de la place.

Les quatre « invités », avec ce sans-gêne et cette aisance qui caractérisent les hippies endurcis, prenaient possession de la salle de séjour, flanquaient leur barda sur le tapis, s’affalaient dans les fauteuils.

Cassandra expliqua à Heinberg :

- Doudou s’emmerde à Berlin. Il paraît que c’est moche, qu’il n’y a plus d’ambiance et que les flics deviennent de plus en plus chiants.

Heinberg était comme prostré. Le Gros Doudou lui jeta sur un ton condescendant :

- Dis donc, Charly, tu as peut-être quelque chose à boire pour les copains ?

Cassandra intervint :

- Du vermouth, ça vous plaît ?

- Sûr, opina le Gros Doudou.

Cassandra alla chercher la bouteille et des verres. Pendant qu’elle versait à boire, le Gros Doudou, s’adressant à Heinberg, maugréa :

- C’est vraiment sinistre comme patelin, non ? On m’avait raconté qu’il y avait des gars formidables, avec des idées du tonnerre et tout le truc ! Tu parles ! Des caves et des toquards. Une bande de dégonflés... Ils se planquent ici pour ne pas faire leur service, mais ils sont trop trouillards pour prendre des risques (En vertu du statut juridique particulier de Berlin-Ouest, les jeunes citoyens allemands qui y résident sont exemptés du service militaire). Moi, j’ai déserté, mais j’ai risqué la taule.

Heinberg, surmontant son désarroi, fit un effort pour se mettre au diapason.

- Il y a longtemps que tu as déserté ? demanda-t-il.

- Deux ans. J’étais à Portland, élève sous-off. J’étais pointé pour le prochain départ chez les Viets. Comme j’en avais plein le cul, j’ai pris une bagnole et je suis passé au Canada.

- Tu ne voulais pas aller au Vietnam ?

- J’en avais soupé de tout... T’imagine surtout pas que c’est par idéal ! Les théories, c’est de la foutaise. Je n’aurai jamais mon diplôme de philosophe et j’en suis vachement heureux. Les philosophes sont des cons. Ils coupent des pattes de mouches en quatre et ils ne voient même pas que le monde est foutu !

Il vida d’un trait son verre de vermouth. Puis, s’essuyant la bouche du revers de la main, il reprit en dévisageant Heinberg :

- Cassy m’a dit que t’étais plus ou moins militant de la gauche !... Tant pis pour toi !

- Je ne suis pas militant, rectifia Heinberg. Je crois simplement que les jeunes doivent lutter pour le peuple. L’injustice sociale et l’exploitation des travailleurs par le capitalisme sont des scandales.

- J’espère que ça te passera, laissa tomber le Gros Doudou, méprisant. L’injustice sociale, ça n’existe pas. Tu peux me faire confiance, j’ai bien étudié la question.

- Les riches profitent de leur argent.

- Et alors ? Les communistes prétendent que l’argent ne fait pas le bonheur. Pourquoi veulent-ils rendre les riches heureux en les débarrassant de leur fric alors ? C’est pas logique.

Il inséra une main prudente dans la pochette supérieure de son blouson, en retira une enveloppe souillée qu’il ouvrit avec mille précautions.

- Tu fumes ? proposa-t-il à Heinberg. Ce n’est pas de la bonne camelote mais c’est mieux que rien.

- Marijuana ? fit Heinberg.

- Oui, c’est tout ce qu’on trouve dans ce bled d’enfoirés.

- Non, merci, dit Heinberg.

Le Gros Doudou alluma sa cigarette et aspira une longue bouffée. Puis, les yeux mi-clos :

- Tu ne peux pas savoir le plaisir que ça m’a fait de tomber comme ça par hasard sur cette vieille Cassy ! Elle est chouette, non ?

- Oui, admit Heinberg, réticent.

- Tu ne m’en voudras pas si je la saute un coup, hein ?... Ça ne m’est pas arrivé depuis des semaines et des semaines. Ma copine Dirada traîne dans un hôpital de Francfort. Elle a voulu faire passer un gosse mais elle s’y est prise comme une gourde. Déjà qu’elle avait oublié ses pilules, la connasse !

Il se leva pesamment, marcha vers Cassandra qui s’était assise en tailleur sur le tapis.

Il lui tendit sa cigarette :

- Tiens, tire un coup.

- Non, j’ai pas envie, déclina-t-elle.

- Montre-moi ton plumard alors, dit-il. Et viens avec moi.

Il s’esclaffa.

- Moi j’en ai envie, dit-il. T’as de la veine. J’ai tellement de réserves que ça m’empêche parfois de marcher...

Il en exhiba à la ronde la preuve indiscutable.

Heinberg éclata littéralement.

- Fous-moi le camp ! rugit-il, le visage blanc comme un linge.

Se tournant vers les autres garçons :

- Et vous aussi ! Ouste !

II empoigna un sac et la guitare, traversa la pièce, ouvrit la porte palière et balança le sac et la guitare dans l’escalier.

Le Gros Doudou n’en revenait pas. Figé dans son attitude d’exhibition, il demanda à Cassandra :

- Qu’est-ce que c’est que ce type ? Il est cinglé ou quoi ?

- N’insiste pas, dit-elle sèchement.

- Je lui casse la gueule ? suggéra le Gros Doudou dont la ferveur déclinait à vue d’œil.

- Non, pas la peine de faire des histoires, dit-elle en se levant. On se reverra. Charly n’est pas dans son assiette ces jours-ci.

Il haussa les épaules, rajusta sa tenue vestimentaire en maugréant :

- Une fille comme toi, avec un petit con de ce genre, ça me dépasse.

Pendant ce temps, Heinberg avait évacué les autres sacs sur le palier et il attendait, debout près de la porte ouverte, les lèvres tremblantes.

Le Gros Doudou éteignit lentement sa cigarette de marijuana dans un cendrier, recueillit avec soin le mégot qu’il mit dans sa poche.

Les quatre hippies s’en allèrent en ricanant.

Heinberg ferma la porte à double tour, revint vers Cassandra qui le regardait d’un air boudeur.

- Je vais t’expliquer, articula-t-il d’une voix blanche.

Il lui prit les mains, l’entraîna vers un fauteuil.

- Assieds-toi... Je vais te dire la vérité. Je ne suis pas un hippie, je suis un agent de la révolution populaire. Je n’ai pas le droit de parler de ces choses, mais il faut que tu saches et que tu comprennes. Je suis Autrichien d’origine, par mes parents, mais je suis né en Amérique et je suis Américain. Moi aussi, j’ai déserté, figure-toi. Mais pour une raison valable, pour servir une Cause, et non pas pour traîner comme une lavette. Ces types qui vivent aux crochets d’une société qu’ils méprisent mais dont ils profitent, je les déteste. Ils me font vomir. Je ne veux pas que tu deviennes comme eux, Cassy. Tu es une fille merveilleuse et je t’aime. Nous travaillerons ensemble, nous lutterons ensemble pour un monde meilleur.

- Les hippies aussi ont un idéal, rétorqua-t-elle, âpre. Ce qu’ils veulent, c’est la liberté. Et leur façon de vivre est une protestation. Je t’assure que ça demande beaucoup de courage. Le Gros Doudou est un gosse de riche et il aurait pu faire une brillante carrière de professeur dans une université.

- C’est de l’utopie et c’est négatif, affirma-t-il avec passion. Ce qui compte, c’est la révolution organisée.

- Tu rêves, mon pauvre chou, laissa-t-elle tomber avec une pointe d’amertume. Ta révolution organisée, ça finit dans des camps de concentration et des prisons. Regarde les Russes et les Chinois, t’en connais qui reçoivent un passeport pour voyager, pour voir le monde ? Ils sont tous bouclés comme des pauvres types. C’est contre ça aussi qu’on proteste, nous les hippies que tu détestes. Je ne comprends même pas que tu puisses aimer une fille comme moi ! Tu n’es pas logique avec toi-même !

- Tu finiras par comprendre, répéta-t-il, obstiné. Tu es intelligente et je...

Un bref coup de sonnette lui coupa la parole.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Otto Kreiter était un type d’environ trente-cinq ans, de taille moyenne, d’une maigreur impressionnante, aux cheveux bruns taillés en brosse, au nez pointu, aux yeux acérés et pénétrants. Son faciès décharné, ses joues creuses et ses lèvres pâles, minces, lui donnaient un air de rapace nocturne.

- Salut, dit-il sèchement quand Heinberg lui ouvrit la porte.

Il pénétra d’autorité dans l’appartement, s’arrêta pile devant Cassandra, la considéra en silence de son regard vrillant.

Heinberg s’amena promptement pour faire les présentations :

- C’est mon ami Otto qui nous prête l’appartement. Mon amie, Cassy Green...

Kreiter ne bougea pas la main, ne fit aucun commentaire, ne prononça pas la moindre parole de salutation. Le front soucieux, les narines dilatées, il maugréa :

- On fume de la marijuana ici ?

Heinberg répondit avec un sourire forcé :

- Non, pas nous. Des copains de Cassy sont venus prendre un verre.

- Les quatre zigotos que j’ai aperçus devant la maison ?

- Oui, dit Heinberg. Ils ne sont pas restés longtemps. Ce sont des hippies que Cassy a connus à Amsterdam.

Kreiter regarda Cassandra droit dans les yeux.

- Mes compliments. Vous avez de belles relations.

- Ils ne sont pas méchants, fit Cassandra avec une mimique indulgente.

- Ils ne sont même pas méchants, grinça Kreiter. Ils ne sont rien, sinon des parasites.

Cassandra jugea que ce n’était pas le moment de ruer dans les brancards. L’apparition de cet horrible type allait probablement apporter des renseignements intéressants.

Résolue à faire patte de velours, elle secoua ses jolis cheveux, mit le relief de son buste en valeur et demanda au visiteur d’une voix enjouée :

- Vous prenez un verre de vermouth ?

- Non, je ne bois jamais d’alcool.

Il consulta sa montre, darda son regard aigu sur Heinberg et prononça :

- Il y a de bons films qui passent actuellement sur les écrans de la ville. Mademoiselle pourrait peut-être profiter de l’occasion ?

Heinberg avait compris. Il se tourna vers Cassandra, mais il n’eut pas besoin de parler. Elle lança :

- Excellente idée ! Le temps de changer de pull et je vous laisse en tête à tête.

Elle disparut dans la chambre.

Quand elle revint, quelques instants plus tard, elle fit semblant de chercher son argent dans un tiroir de la commode, et elle déposa son briquet enregistreur dans un plat en porcelaine de Meissen qui se trouvait sur la commode et dans lequel traînaient divers objets hétéroclites tels que pochettes d’allumettes, tube d’aspirine, stylos-feutre, bobines de fil, etc.

Dès qu’elle eut quitté l’appartement, Kreiter demanda à Heinberg :

- Qu’est-ce que tu comptes faire de cette fille ?

- La garder avec moi le plus longtemps possible.

- Où l’as-tu pêchée ?

- A Rhodes.

- A Rhodes ? Elle a fait le voyage avec toi alors ?

- Oui.

- Tu ne m’as pas parlé d’elle quand tu es venu chercher les clés, le jour de ton arrivée.

- Je n’y ai pas pensé. Elle m’a attendu dans un café avec nos bagages.

- Je vois.

- Quelles sont les nouvelles ? demanda Heinberg pour faire dévier la conversation.

- Le patron est ici. Il se promène dans la rue. Heureusement qu’il pense à tout. Il m’a envoyé en avant-garde pour être sûr que tout était normal. S’il était tombé sur ta souris, je ne crois pas qu’il aurait apprécié.

- Tu parles de mon amie comme si c’était le diable en personne, plaisanta Heinberg avec un sourire forcé.

- On en reparlera. Je vais chercher le patron.

Il sortit.

Il rappliqua une dizaine de minutes plus tard, en compagnie d’un bonhomme âgé d’une cinquantaine d’années, plutôt petit, replet, au faciès rubicond, au crâne dégarni, aux yeux gris, aux lèvres charnues.

Heinberg avait toujours été surpris par cette allure de commis-voyageur que se donnait Hans Geltow. Avec son complet gris de coupe médiocre, son sourire affable, sa voix douce, il n’avait rien de l’agent secret tel qu’on le voit dans les films. Personne ne se serait douté que ce brave rondouillard était non seulement le chef de la 3e Section du K.G.B., mais qu’il orchestrait, avec des moyens immenses et des pouvoirs considérables, un des plans stratégiques les plus importants du Kremlin.

- Bonsoir, murmura-t-il en entrant dans l’appartement.

Il considéra Heinberg d’un air paternel et reprit en s’asseyant :

- Je suis heureux de constater que vous êtes en pleine forme... Asseyez-vous, nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Heinberg obtempéra.

Kreiter, qui avait donné un tour de clé à la porte palière, vint également s’asseoir dans la salle de séjour.

Geltow attaqua de sa voix feutrée :

- Avant tout, je tiens à vous féliciter pour la réussite de votre mission à Rhodes. L’opération de sabotage ne s’est pas déroulée d’une façon aussi heureuse que nous l’espérions, mais le but est atteint, c’est l’essentiel. Je regrette que le petit Christos Kolydas ait été tué au cours de l’action, mais personne n’y peut rien.

- Christos est mort ? fit Heinberg.

- Oui, abattu par une sentinelle.

- Les journaux n’en ont pas parlé.

- Les journaux grecs, oui. La presse mondiale a minimisé l’incident, bien entendu. Mais les résultats se font déjà sentir. Les Américains ont fait des reproches aux services de sécurité grecs et les rapports sont tendus.

- Et Oreste Panakos ?

- Il s’en est très bien tiré. Grâce à vous d’ailleurs. Nous avons eu confirmation du rôle de cet indicateur dont Panakos avait réclamé l’élimination préalable.

- Spyros, glissa Heinberg. Pas d’éclaboussures ?

- Non, assura Geltow. D’autre part, Panakos a bien reçu les fonds et nous pouvons envisager des opérations ultérieures avec confiance. Vous avez travaillé d’une manière parfaite, je le répète.

Heinberg se sentit un peu moins tendu.

Geltow continua sur le même ton paisible :

- Votre prochaine mission sera plus délicate, je ne vous le cache pas. Il s’agit de William Byrnel... Il arrivera ici demain soir et vous partirez ensemble, lundi, à Abidjan.

Le visage de Heinberg s’était renfrogné. Geltow s’en aperçut et questionna :

- Cette perspective ne vous enchante pas ?

- Non.

- Vous n’aimez pas Byrnel, n’est-ce pas ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Je ne m’entends pas avec lui. Nous avons des mentalités trop différentes.

- Vous êtes Américain et lui aussi. Mais il a la peau noire, évidemment.

- Ce n’est pas une question de racisme, monsieur Geltow. Je reconnais que Byrnel est un garçon courageux et même héroïque. Je sais les services qu’il a rendus à la Cause et qu’il a risqué plusieurs fois sa vie, mais son caractère ne s’accorde pas avec le mien.

- Expliquez-vous.

- Ce sont des choses qui ne s’expliquent pas. Lors de mon dernier séjour avec Byrnel à Stockholm, nous avons failli nous battre.

Heinberg s’emballait progressivement. Il ne voulait absolument pas faire équipe avec son compatriote noir.

- Il est arrogant et hâbleur, maugréa-t-il. Crâneur avec les filles, orgueilleux, trop sûr de lui, assoiffé de louanges et d’admiration. Les autres Noirs de la colonie suédoise le considèrent comme un héros et il se comporte comme un potentat.

Geltow émit d’un air songeur et absent :

- Les héros sont encombrants, nous sommes bien d’accord. De plus, ils finissent par devenir trop voyants... Selon certaines informations qui nous sont parvenues, les services spéciaux de l’OTAN auraient fini par découvrir que Byrnel était autre chose qu’un déserteur amateur de belles filles blondes.

- Ah ? laissa échapper Heinberg, sidéré. Vous voulez dire qu’il se serait fait repérer comme membre de notre réseau ?

- C’est ce que nous craignons, hélas.

- Et vous voulez me faire travailler en équipe avec lui ?

- Oui, dit Geltow, impassible.

Heinberg, qui ne comprenait pas, dévisagea plus intensément le petit homme replet aux yeux gris, se tourna vers Otto Kreiter pour l’interroger du regard, fixa de nouveau Geltow et prononça sur un ton frémissant :

- Mais enfin, ça ne tient pas debout ! Si vos craintes au sujet de Byrnel sont justifiées, je vais me faire griller, moi. C’est automatique.

Un imperceptible sourire modifia l’expression neutre de Geltow.

- C’est bien raisonné, admit-il, mais c’est un peu court. Avant de prendre cette décision, nous avons longuement analysé la situation et ce n’est pas sans motif que je vous ai choisi, vous, pour faire équipe avec Byrnel. Pour exécuter mon plan, il me faut un homme intelligent, qui a fait ses preuves et sur lequel je peux compter.

- Quel plan ? questionna Heinberg.

- Il s’agit d’une opération de contrôle. Avant de poursuivre nos activités, nous devons savoir si le réseau est en danger ou non. Selon nos informations, ce sont les Suédois qui auraient attiré l’attention des services spéciaux de l’OTAN sur Byrnel. Alors, de deux choses l’une : ou bien Byrnel est seul en cause, ou bien vous l’êtes tous les deux, Byrnel et vous. De toute façon, même si ce n’est qu’une fausse alerte, c’est un avertissement dont nous devons tenir compte.

- Et votre plan consiste en quoi?

- Vous recevrez des instructions détaillées à Abidjan. En résumé, mon intention est la suivante : si nous sommes menacés, nous allons nous arranger de telle sorte que le danger soit écarté définitivement et que l’affaire tourne à notre avantage. Ce n’est ni le lieu ni le moment d’entrer dans les détails, mais je vous demande de me faire confiance. Notre ami Otto Kreiter s’occupera des questions matérielles concernant votre voyage en Côte-d’Ivoire. D’accord ?

- Bon, du moment que vous avez bien étudié le problème, acquiesça Heinberg, à moitié convaincu seulement.

- Je crois que je vous ai toujours bien conseillé jusqu’à présent, n’est-ce pas ? susurra Geltow.

- Oui, bien sûr.

- Eh bien, fiez-vous encore à moi et tout ira bien... Il y a le petit problème de votre amie, maintenant.

- Aucun problème, dit Heinberg, nerveux.

Geltow se gratta le bout du nez d’un air méditatif.

- Je dois dire qu’elle est ravissante, reprit-il. Elle a tout ce qu’il faut pour plaire à un garçon de votre âge... Et je suppose qu’elle est amoureuse de vous ?

- Oui, nous nous entendons bien, elle et moi.

- Vous connaissant comme je vous connais, j’imagine qu’elle a dû insister pour venir avec vous à Berlin ?

Heinberg eut un brusque accès de franchise qui l’étonna lui-même :

- C’est moi qui lui ai demandé de venir. Je ne voulais pas la quitter. En fait, je l’aime.

- Oui, j’entends bien, opina Geltow. Mais vous connaissez mon point de vue, n'est-ce pas ? Jamais de femmes dans notre réseau. Vous avez encore vingt-quatre heures pour en profiter. Faites-lui l’amour jusqu’à plus soif, et mettez-la dans un avion pour la Grèce ou pour ailleurs, mais qu’il ne soit plus question d’elle.

Heinberg avait l’impression de se trouver en présence d’un monstre qu’il devait combattre. Et que c’était une question de vie ou de mort.

- Écoutez, monsieur Geltow, commença-t-il d’une voix plus sourde, j’ai bien réfléchi avant d’emmener cette jeune fille ici. Comme je viens de vous le dire, je l’aime. C’est une chose qui ne m’était jamais arrivée... Je sais que vous ne voulez pas de femmes dans l’organisation, mais vous avez peut-être tort de généraliser. Cassandra est un cas spécial. C’est une fille intelligente, très instruite, pleine de sang-froid et d’expérience. Elle a beaucoup voyagé, elle parle six langues, elle a beaucoup de courage et elle est sportive. A mon avis, ce serait une recrue de premier choix pour le réseau. Je suis sûr que si vous me laissez un peu de temps, j’arriverai à la rallier à nos idées, à notre Cause, à notre lutte. Une jeune fille comme elle peut nous rendre d’immenses services.

- En somme, c’est une occasion à saisir ? fit Geltow, sérieux comme un prélat.

- Une femme peut être aussi efficace qu’un homme dans certaines circonstances, affirma Heinberg.

- Lui avez-vous parlé de notre combat politique ?

D’instinct, Heinberg sentit qu’il ne devait pas révéler la vérité.

- Non, dit-il, je ne voulais pas aborder ces questions-là sans vous avoir consulté.

- Vous avez bien fait, appuya Geltow. Et je vais vous exposer mon point de vue en la matière. La misogynie systématique est une forme de racisme que je désapprouve, bien entendu. Et je ne vous apprends rien en vous disant que nous utilisons de nombreux éléments féminins dans d’autres secteurs de notre organisation. En revanche, étant donné le caractère assez particulier des tâches qui sont confiées à la section dont vous faites partie, je suis formel : pas de femmes.

Heinberg voulut émettre une objection, mais son interlocuteur l’arrêta d’un petit geste impérieux de la main :

- Une seconde, laissez-moi m’expliquer. Nous opérons dans un milieu parfaitement délimité, parfaitement défini : les jeunes. De ce fait, nous ne pourrions recruter que des éléments jeunes. Or, tous les psychologues sont d’accord là-dessus, les jeunes filles et les très jeunes femmes sont, par nature, sentimentales. Je ne le leur reproche pas. Mais une jeune femme, même si elle affiche des mœurs très libres, est conditionnée par ses sentiments. Ce n’est que plus tard, après des désillusions ou après sa phase de romantisme spontané, qu’une femme atteint un stade de maturité qui la rend apte à remplir des missions comme celles qui nous incombent. Par conséquent, je maintiens mon principe : pas de femmes chez nous.

Il se leva, ajouta sur un ton moins tranchant :

- Débrouillez-vous pour vous libérer avant l’arrivée de Byrnel. Vous connaissez Byrnel. Il se croit irrésistible et si votre amie se refuse à lui, il est capable de la prendre de force. Ce serait un mauvais début.

Otto Kreiter se leva également et les deux visiteurs se dirigèrent vers la sortie.

Au moment de quitter l’appartement, Geltow se tourna vers Heinberg et lui dit à mi-voix :

- Notre ami Kreiter vous remettra des fonds après-demain soir. A ce propos, je précise que tous les mouvements se feront de nuit. Il ne faut pas que Byrnel se fasse remarquer avant la mise en place de mon dispositif.

 

 

 

Coplan n’avait pas perdu son temps. Après avoir repris possession de sa valise à l’aéroport, il s’était installé chez George Grau et il avait entrepris de changer d’apparence.

Les cheveux décolorés, affublé de lunettes à monture d’écaille et de tampons maxillaires qui modifiaient l’aspect de son visage, la lèvre supérieure cachée par une moustache postiche, il n’avait plus rien de commun avec le touriste de Rhodes.

Métamorphosé de la sorte, il s’était fait conduire en taxi au Schwartzer Weg, une jolie avenue résidentielle située à Tegel, en secteur français. C’était là que se trouvait la modeste

 

villa de Markus Leiner, l’agent local du S.D.E.C. à Berlin-Ouest.

S’étant fait reconnaître, il confia à l’Allemand - avec lequel il avait travaillé quatre ans auparavant (Voir: « Coplan à l’affût ») - un rapport succinct destiné au Vieux.

Dans ce rapport, Coplan relatait à son chef les raisons qui l’avaient amené à Berlin et les premières informations recueillies. Accessoirement, il demandait des renseignements éventuels au sujet du déserteur américain William Byrnel et du Plan Almaz auquel Grau avait fait allusion.

Coplan insista auprès de Leiner pour que ce message fut acheminé le plus rapidement sur Paris.

- Je passerai dans quarante-huit heures pour avoir la réponse du Vieux, indiqua-t-il.

- Où puis-je vous contacter ? questionna l’Allemand.

- Vous ne pouvez pas me contacter. Je passerai ici. Provisoirement, je n’ai pas de domicile fixe.

- Parfait, opina Leiner, philosophe.

Il avait compris que si Coplan agissait ainsi, c’est qu’il avait ses raisons.

Coplan reprit un taxi pour aller au Kurfürstendamm.

Fidèle à ses manies, il ne voulait pas finir la journée sans procéder à un bref repérage de l’endroit où logeaient Heinberg et Cassandra.

La nuit de printemps n’était pas désagréable. Au Ku’damm, centre vital de Berlin-Ouest, l’animation n’avait pas encore son rythme nocturne mais il y avait quand même la foule habituelle.

S’étant fait déposer près de la Kaiser Wilhelm Gedachtniskirche, Coplan poursuivit à pied sa promenade et dépassa la sinistre église mutilée pour traverser l’esplanade de l’Europa Center et rejoindre la Kurfürsten Strasse. Il venait de s’engager dans ladite rue lorsqu’il croisa un groupe de quatre jeunes types aux allures de hippies qui marchaient en silence, le sac au dos, la tête basse et l’échine voûtée. On eût dit quatre fantômes errant dans la nuit comme des êtres appartenant à un autre monde.

D’emblée, une relation se fit dans l’esprit de Coplan entre ces quatre hippies à la dérive et Cassandra. Peut-être allait-elle apparaître d’un instant à l’autre pour se mêler au petit groupe ?

Plus circonspect, il passa sur le trottoir des numéros pairs.

La rue était bien éclairée. Trop bien éclairée au goût de Coplan.

Arrivé à la hauteur du numéro 300, il repéra la silhouette d’un petit gros au crâne dégarni qui faisait les cent pas dans les parages immédiats du numéro 305.

Les sens en éveil malgré son allure de passant plongé dans ses préoccupations mentales, Coplan continua sa balade et guetta l’occasion de dénicher un poste d’observation. Qu’il découvrit, vingt mètres plus loin, grâce à un immeuble de location dont l’entrée était en renfoncement.

Il s’y planqua, observa le petit gros.

Pas longtemps, car il vit soudain Cassandra qui sortait du 305 pour se diriger vers le Ku’damm. En pantalon et pull de grosse laine, elle avait décidément une ligne sensationnelle.

Ce qui suivit l’apparition de Cassandra fut moins charmant. Un quidam de petite taille, vêtu de gris, s’était approché du type au ventre rebondi et au crâne déplumé. Les deux hommes avaient échangé quelques mots, après quoi le petit gars en gris s’était mis en route dans le sillage de Cassandra.

Coplan ne bougea pas. Le petit gros fut soudain rejoint par un troisième zèbre, qui sortait du 305 lui, et les deux lascars pénétrèrent ensemble dans l’immeuble où habitait Heinberg.

Les sourcils froncés, Coplan sortit de sa cachette et, de loin, avec prudence, prit à son tour la direction du Ku’damm.

Par bonheur, la foule qui déambulait au Ku’damm lui facilita le boulot. Cassandra marchait d’un pas souple et félin (sa jolie croupe ronde oscillant d’une manière suggestive) sans se soucier des admirateurs qui s’arrêtaient sur son passage et lui lançaient des invites.

A une vingtaine de mètres de distance, le petit mec en complet gris suivait le même itinéraire que la blonde. Il avait l’air de connaître la musique. Son attitude était si naturelle, si décontractée, que personne ne se serait douté qu’il effectuait une filature.

Coplan, qui progressait en troisième position, eut soudain une fulgurante intuition qui lui fit serrer les dents.

Cassandra s’en allait à la Roscher Strasse ! Elle ignorait qu’elle était suivie et elle allait conduire ce type au domicile de Grau !

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Comme toujours en pareil cas, la gravité de la situation fouetta les dons de riposte de Coplan. Arrêtant net sa filature, il traversa le Ku’damm, s’engagea dans la première rue perpendiculaire qu’il rencontra, se mit à galoper à longues foulées.

Sans tenir compte des regards étonnés des passants qui se demandaient pour quelle raison ce grand gaillard moustachu sprintait avec tant de conviction, il tourna à gauche, poursuivit sa course, dépassa deux croisements et tourna encore à gauche.

Il ne cessa de courir que lorsqu’il fut à dix mètres du carrefour, à l’intersection du Ku’damm. Le cœur battant, il déboucha dans la grande artère et il scruta la foule qui déambulait en direction de la Lehniner Platz. Il n’aperçut pas la silhouette caractéristique de Cassandra.

Trois bonnes minutes s’étaient écoulées quand il la vit. Elle avançait sans se presser, très à l’aise comme d’habitude, le buste provocant, son beau visage pur et lisse arborant cette expression à la fois hautaine et absente qu’on voit souvent aux jolies femmes.

Il alla à sa rencontre, l’aborda carrément.

En anglais, il lui chuchota :

- Il y a un gars qui t’a pris en filature, Cassy. Contrôle tes gestes et fais semblant de m’indiquer une rue. C’est moi, Johnny, le crocodile de Rhodes. Je me suis grimé.

Elle fut parfaite, et Coplan l’admira sincèrement. Dominant les réflexes que la stupeur auraient pu déclencher, elle leva le bras et, l’index tendu, elle montra le carrefour de la Lietzenburger Strasse, expliqua l’itinéraire qu’il fallait suivre pour se rendre à la Ranke Platz.

Puis, tout bas, elle ajouta :

- J’aurai des nouvelles demain.

- Je le dirai à Grau, renvoya-t-il.

Après quoi, avec des remerciements chaleureux et ostensibles, il s’éloigna dans la direction qu’elle lui avait désignée.

Il eut soin de se perdre dans la foule afin d’empêcher le type en costume gris de le voir de près.

 

 

 

 

Après le départ de Geltow et de Kreiter, Heinberg s’était allongé sur son lit.

Épuisé par la tension nerveuse qu’il venait de subir, découragé par l’incompréhension granitique de son chef, révolté par ce problème insoluble qui se dressait devant lui comme un mur en béton.

Ce qui était sûr et certain, c’est que Geltow n’avait jamais aimé. Les propos qu’il avait tenus le prouvaient. « Vous avez encore vingt-quatre heures pour en profiter. Faites-lui l’amour jusqu’à plus soif, et mettez-la dans un avion pour la Grèce ou pour ailleurs, mais qu’il n’en soit plus question. »

Grotesque.

Qu’il n’en soit plus question ! Comme s’il s’agissait d’un objet qu’on flanque à la poubelle ! Cassandra ! Incroyable !

Ce type dirige un réseau international, organise des missions de la plus haute importance politique et stratégique, dispose de moyens illimités, a le droit de vie et de mort sur ses agents, et il n’est même pas foutu de comprendre ce que signifie l’amour d’un homme pour une femme !

Heinberg eut l’impression de voir pour la première fois Geltow tel qu’il était réellement.

Il articula à mi-voix :

- C’est un con.

Puis il pensa : « Malheureusement, je dépends de lui. Je suis dans le bain jusqu’au cou et je ne vois pas comment je pourrai m’en sortir. »

Quitter Cassandra, il n’en était pas question.

Ce point-là était intangible, sacré, hors de toute discussion.

Sans elle, la vie n’a plus de sens et je préfère me tirer une balle dans la tête.

Autre certitude : j’en ai marre de Geltow, de Kreiter, du réseau, de la révolution et de toutes ces salades. Le Gros Doudou a raison : les communistes affirment que l’argent ne fait pas le bonheur, mais ils n’ont qu’une idée, prendre celui des riches. De la merde, quoi !

Restait le vrai problème : sortir de l’engrenage, quitter le réseau, changer de vie. Recommencer une nouvelle vie, repartir de zéro. Avec Cassandra.

Finalement, il n’y avait qu’une issue : accomplir cette mission d’Abidjan, puisque tout était organisé, et après, couper les ponts.

 

 

 

Il était plus de minuit quand Cassandra revint à l’appartement. Elle n’avait pas l’air de très bonne humeur.

- Ton cher copain est parti ? persifla-t-elle.

- Depuis longtemps, grommela Heinberg. Qu’est-ce que tu as fait ?

- J’ai suivi le conseil de ton charmant camarade, je suis allée au ciné. J’ai vu un western italien. Un infâme navet, soit dit en passant.

Elle se dirigea vers la cuisine, se versa un verre de vermouth, revint dans la chambre, prit place dans un fauteuil.

Heinberg, toujours étendu sur le lit, n’avait allumé que la petite lampe de la table de chevet. Il demanda sur un ton un peu penaud :

- Tu fais la gueule, Cassy ?

- Il y a de quoi, non ? maugréa-t-elle avec aigreur. C’est bien la première fois de ma vie qu’on me prie d’une façon aussi grossière de débarrasser le plancher. C’est aussi la dernière fois, ça je te le garantis.

- Désolé.

Elle but une gorgée de vermouth, se leva, marcha vers la commode, chercha un paquet de Kent dans un des tiroirs, prit le briquet qu’elle avait déposé dans la coupe en porcelaine, alluma sa cigarette, revint s’asseoir.

Dans un nuage de fumée, elle prononça, revêche :

- Entre nous, Charly, tu prétends que les hippies sont des lavettes, mais tu oublies de te regarder. Dans le genre lavette, tu n’es pas mal non plus. Quand j’aime un homme, j’ai horreur de le voir ramper comme un petit chien. On aurait dit que ce mec avec sa figure de squelette te faisait peur !

Il ne répondit pas.

Il y eut un silence, lourd et triste. Cassandra fumait sa cigarette d’un air morne.

A la fin, Heinberg murmura, conciliant :

- Écoute, nous reparlerons de tout ça demain. Déshabille-toi et mets-toi au lit.

- Je ne suis pas pressée.

- Moi, je suis crevé, soupira-t-il.

Il commença à se dévêtir, la mine sombre et soucieuse.

Elle l’observa du coin de l’œil, et elle fut frappée de constater à quel point il paraissait las.

Quand il n’eut plus que son slip à enlever, il vint se poster devant elle et questionna, abrupt :

- Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne te couches pas ?

- Je me le demande.

- Qu’est-ce que tu comptes faire ?

La tête baissée, elle tripotait machinalement son briquet. Il insista :

- Si tu as quelque chose à me dire, vas-y.

- J’en ai soupé de Berlin, de tes histoires et de tes copains.

- Et alors ?

- Ma décision est prise : je fous le camp.

- Maintenant ?

- Oui.

- Où vas-tu ?

- Je n’en sais rien, mais peu importe.

- Tu me laisserais tomber comme ça ?

- Pour ce que je compte !

Il s’agenouilla devant elle, posa sa tête sur ses genoux, referma ses deux bras autour de ses jambes.

- Je t’aime, Cassy, souffla-t-il. Ce n’est pas ma faute, si je me suis embringué dans ces histoires avant de t’avoir rencontrée. Mais je t’assure que beaucoup de choses ont changé depuis que tu es entrée dans ma vie.

- Cause toujours, laissa-t-elle tomber. Je sais ce que tu penses, Charly. Tu espères que je finirai par partager tes idées, mais tu te fais des illusions. Rien que de savoir que c’est ce sale type qui nous a prêté cet appartement, ça me donne envie de prendre mes jambes à mon cou.

Il se détacha d’elle, se releva.

- Tu as raison, articula-t-il. Pendant que tu étais au ciné, j’ai beaucoup réfléchi. J’ai l’intention de renoncer à mon activité politique. Je veux refaire ma vie avec toi et rien qu’avec toi. Mais il faut que tu me promettes de ne pas me lâcher, car ce sera dur.

- Dur ? fit-elle en le dévisageant.

- Oui, et il faut que tu le saches. Quand on s’engage dans une organisation secrète, on ne s’en va pas comme ça. Un réseau, c’est comme une chaîne. Quand un maillon casse, tout se déglingue.

- Qu’est-ce que tu entends par-là ?

- Je vais avoir tout 'le monde à mes trousses. Mes chefs, mes camarades... Ils s’imagineront que j’ai trahi et ils voudront me régler mon compte. Si je les plaque, je dois disparaître.

- Le monde est grand.

- Oh, je me débrouillerai. Mais pas sans toi... Il faut que tu acceptes de filer avec moi dans mon pays, aux États-Unis. 

- Demain ?

- Non, il faut que je fasse un dernier boulot. Je dois partir lundi ou mardi à Abidjan, en Côte d’ivoire. Mais toi tu partiras demain et tu m’attendras là-bas. Je connais un bon hôtel à Abidjan. Avec piscine et tout le truc.

- Tu as de l’argent ?

- Oui, aucun problème de ce côté-là. La seule difficulté, c’est de trouver une place dans un avion. Mais avec des correspondances, il doit y avoir moyen de goupiller ça. L’essentiel, c’est que tu ailles m’attendre à Abidjan.

- Ton copain a exigé que je m’en aille ?

- Oui, reconnut-il franchement. Mais ce sera la dernière chose qu’il exigera de moi. Après Abidjan, je serai un homme libre et riche. Je ne m’occuperai plus que de toi, je te le jure.

- Bon, d’accord, acquiesça-t-elle, résolue. Passe-moi le fric et donne-moi le nom de cet hôtel d’Abidjan. Je pars tout de suite.

- Mais non, pas tout de suite ! protesta-t-il avec véhémence. Nous avons encore toute la nuit pour nous. Tu partiras demain.

- Je pars maintenant, répéta-t-elle, butée.

- Mais pourquoi ?

Il la regarda, et leurs regards s’affrontèrent. Elle murmura :

- Je vais te dire une chose, Charly. Si je ne veux pas passer une nuit de plus dans cet appartement, c’est que j’ai mes raisons. Pour ne rien te cacher, je ne me sens plus en sécurité ici.

- En voilà une histoire, bougonna-t-il. Tu te venges sur moi parce que mon copain n’a pas été correct avec toi ?

- Pas du tout. Et ça me fait de la peine de te quitter comme ça. Mais je ne suis pas plus bête qu’une autre et je comprends à demi-mot.

- Tu comprends quoi ?

- Que je suis de trop ici. Je gêne tes copains, et si je ne déguerpis pas immédiatement, ils vont s’occuper de moi à leur manière. Merci beaucoup !

Heinberg était sidéré.

- Tu racontes des sottises, Cassy.

- Ah oui ? Est-ce que tu te rends compte que ton copain m’a fait suivre quand il m’a envoyée au ciné ?

- Sans blague ?

- J’ai fait semblant de rien, naturellement, mais je ne m’y suis pas trompée. Un petit mec avec un costume gris et des cheveux plats. Il faisait le guet devant la maison et il ne m’a pas quittée des yeux jusqu’au ciné.

Heinberg, le front penché, maugréa :

- Oui, c’est possible. Ils prennent toujours des tas de précautions... Est-ce qu’il était encore là, après la séance ?

- Je n’en sais rien. Je suis partie avant la fin du film et je n’ai vu personne derrière moi. Mais peut-être qu’il se cachait... De toute façon, quand j’ai vu les yeux du type qui s’est amené ici, j’ai compris que tes amis n’étaient pas des petits rigolos. Je préfère m’en aller de mon plein gré. Ces mecs-là, quand une fille les emmerde, ils ne mettent pas de gants.

Elle commença à rassembler ses quelques affaires personnelles dans le sac de toile qu’elle trimbalait au cours de ses pérégrinations.

- Où vas-tu passer la nuit? demanda-t-il, le cœur serré.

- Ce ne sont pas les hôtels qui manquent à Berlin.

- Je t’accompagne, décida-t-il.

- Si tu veux. Mais donne-moi de l’argent et explique-moi où je devrai t’attendre à Abidjan.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Leur première tentative fut couronnée de succès. A l’hôtel Ambassador, dans la Beyreuther Strasse, c’est-à-dire à une dizaine de minutes de l’appartement de la Kurfürsten Strasse, on leur proposa une chambre confortable, au septième étage.

Cassandra ne déballa même pas ses affaires.

- Comme je file demain matin, dit-elle, je ne vais pas perdre mon temps à m’installer.

Elle se déshabilla, prit une douche, rejoignit Heinberg qui l’attendait dans le lit.

Il lui fit l’amour avec une ferveur presque morbide. On eût dit qu’il cherchait à se perdre dans une étreinte sans fin, qu’il voulait s’enivrer de cette chair blonde, s’imprégner de la douceur et de la chaleur de ce beau corps à la fois ferme et suave, boire jusqu’à satiété la volupté déchirante que lui procurait l’abandon de cette féminité adorable qui, pour le meilleur et pour le pire, était désormais sa seule raison de vivre.

Il la quitta vers 2 heures du matin.

- Le temps va me sembler long sans toi, Cassy, murmura-t-il tristement.

- Une semaine, c’est vite passé, soupira-t-elle. Arrange-toi pour me faire signe dès que tu arrives, que je sache à quoi m’en tenir.

- Fais-moi confiance.

Il lui baisa une dernière fois les lèvres, tendrement, et il sortit.

Dès qu’il eut refermé la porte, elle se sentit mieux.

Elle avait tellement hâte qu’il s’en aille qu’elle en ressentait des tiraillements d’estomac.

Elle s’étala plus à l’aise dans le lit, essaya de s’endormir, mais en vain. L’impatience la tenait éveillée, lui distendait les nerfs. L’apparition providentielle de Johnny lui avait donné un drôle de choc ! Par quel miracle s’était-il trouvé là, juste au bon moment, alors qu’elle allait commettre une gaffe irréparable ? Quel type formidable ! Des hommes de cette trempe, il ne devait pas y en avoir beaucoup sur la terre.

Outre l’envie irrésistible de le revoir, elle éprouvait une vague anxiété au sujet de son briquet. Le mécanisme avait-il fonctionné ? L’enregistrement allait-il apporter les informations tant attendues ?

Finalement, elle renonça au sommeil. Les yeux ouverts, la tête remplie de pensées, elle guetta les premières lueurs de l’aube.

Elle se leva vers 7 heures, se fit couler un bain.

Trois quarts d’heure plus tard, elle quittait l’hôtel. Un taxi la conduisit à Friedenau. De là, après une longue promenade au cours de laquelle - devenue plus circonspecte - elle put acquérir la certitude absolue que personne ne l’avait prise en filature, elle reprit un taxi pour la Roscher Strasse.

Son arrivée matinale au domicile de George Grau ne surprit ni celui-ci ni Coplan. Les deux hommes prenaient le petit déjeuner en bavardant de choses et d’autres.

Cassandra se jeta dans les bras de Coplan.

- Comme je suis heureuse de te revoir ! s’exclama-t-elle. Sans toi, tout était foutu. Mais comment as-tu fait ?

- N’en parlons plus, dit Coplan en souriant. Je fais mon métier, c’est tout.

Grau, un peu estomaqué par la fougue avec laquelle Cassandra s’était jetée dans les bras de Coplan, les observait, un sourcil arqué. Avec sa stature imposante et son masque granitique, il avait tout du M.P. qui épie des soldats en goguette.

Il intervint :

- Une tasse de thé, miss Green ?

- Volontiers. Vous savez, j’étais tellement impatiente que je me suis passée de petit déjeuner.

- Asseyez-vous, suggéra Grau, nous allons réparer cela. Il paraît que vous avez des nouvelles ?

- Je l’espère aussi, répondit-elle. Je suppose que vous avez un magnétophone qui peut reproduire ce qu’on enregistre avec ceci ?

Elle exhiba son briquet.

Grau assura :

- Bien sûr. Ce bon Mr Black a fait le voyage tout exprès pour m’apporter ce matériel.

Coplan tendit la main vers Cassandra.

- Montre-moi ça.

Il examina le briquet enregistreur.

- Excellent bidule, marmonna-t-il. Fabrication israélienne. En principe, ça marche à la perfection.

Grau commença par servir du thé à Cassandra. Puis, après lui avoir préparé des toasts, il alla chercher la valise noire, petite et facile à transporter, qui contenait le magnétophone.

Dès les premiers mots de la diffusion, ils furent tous les trois frappés par la netteté de la reproduction. Ils écoutèrent en silence. La différenciation des voix était rendue avec une fidélité effarante.

Le ton coupant de Kreiter : « Qu’est-ce que tu comptes faire de cette fille ? »

Le timbre mal assuré de Heinberg : « La garder avec moi le plus longtemps possible. »

Puis, plus loin, la voix feutrée de Geltow : « Je suis heureux de constater que vous êtes en pleine forme... »

Coplan, le front penché, n’en perdait pas une miette. Cassandra, accoudée à la table, se recueillait. Grau, impassible, le regard fixé sur le mur, était comme figé.

Quand la retransmission se termina, après les ultimes paroles de Heinberg, Grau arrêta le magnétophone.

- Eh bien, ce n’est pas de la petite bière, émit-il en esquissant une grimace. Qu’est-ce que vous en pensez, White ?

- C’est tout simplement fantastique, laissa tomber Coplan. Il y a bien longtemps que je n’avais plus entendu des choses aussi captivantes. Mes compliments, Cassy.

Les yeux de la jeune fille pétillèrent de plaisir.

- Je peux manger maintenant ? s’enquit-elle, ironique.

- Oui, dit Coplan, mais dépêche-toi. J’ai hâte de réentendre cette merveilleuse musique que tu nous as apportée. Il y a à boire et à manger là-dedans.

Grau marmonna en regardant Cassandra :

- Heinberg a l’air sérieusement mordu. Ses propos doivent vous toucher, non ? Rien de plus communicatif qu’un amour sincère.

- Ce n’est pas le cas, prononça-t-elle durement. Je suis blindée, Dieu merci ! Heinberg m’avait d’ailleurs déjà tout raconté : son passé, son rôle d’agent clandestin, mais il n’avait rien lâché au sujet de son chef.

- Ce nom me dit quelque chose, murmura Grau, les sourcils froncés. Geltau... Il faudra que je fasse vérifier cela. En tout cas, je ne voudrais pas être dans la peau du petit Heinberg. J’ai l’impression qu’il est mal embarqué. Ce n’est pas votre impression, White ?

- Il y a belle lurette que je suis fixé sur ce point-là, fit Coplan, sarcastique. Très exactement, depuis le moment où il m’a interpellé pour me demander de laisser miss Green tranquille. C’était une première erreur, une erreur monumentale pour un garçon dans sa situation. La deuxième, c’est sa confession à notre amie Cassandra. Un agent secret qui en est là, c’est la pente savonneuse. La troisième erreur lui sera fatale, retenez ce que je vous dis. Et je parie tout ce que vous voulez que son sort est déjà réglé.

Grau eut une mimique dubitative.

- D’après ce que nous venons d’entendre, j’aurais plutôt cru le contraire. Ce Geltau a l’air de tenir à Heinberg.

Coplan ricana :

- Ne vous fiez surtout pas à ce que vous venez d’entendre. Les paroles de ce Geltau me font l’effet d’un subtil dosage de vérités et de mensonges, mais son arrière-pensée me paraît claire comme de l’eau de roche. Abidjan, c’est la dernière mission de Heinberg. Pas comme Heinberg se le figure, malheureusement pour lui.

- Sur quoi vous basez-vous ? objecta Grau. C’est une supposition ?

- Non, je me base sur mon expérience, assura Coplan. Geltau sait que le Noir William Byrnel est grillé, et il le sait de source sûre puisqu’il cite même ses références. Il se doute aussi que Heinberg, par ricochet, a pu se faire repérer... Comme tout chef de réseau, il prend la décision qui s’impose : l’intervention chirurgicale. Il va sacrifier les deux organes gangrenés, mais il va le faire à son profit. Je vous le répète, n’importe quel chef de réseau un peu à la hauteur agirait de la même manière.

Grau secoua négativement la tête.

- Je ne suis pas tout à fait d’accord avec vous. Si Geltau avait des doutes au sujet de Heinberg, il ne l’aurait pas contacté.

- Vous mélangez deux choses distinctes, Grau. Avant de contacter Heinberg, Geltau a pris ses précautions. La preuve, c’est qu’il avait deux de ses assistants avec lui. Et ce n’est pas par hasard qu’il a envoyé un de ses hommes en avant-garde chez Heinberg. Il savait que Cassandra était là. Dès son arrivée à Berlin, il a commencé par installer un dispositif de surveillance autour de l’appartement de la Kurfürsten Strasse. Et s’il avait détecté la moindre anomalie, la moindre menace, il n’aurait pas rendu visite à Heinberg. Notre coup de pot, en l’occurrence, c’est que le patron de Heinberg se soit amené à Berlin après la première prise de contact entre miss Green et vous. Sinon, c’était la catastrophe.

Cassandra se mit à croquer ses toasts.

Coplan alluma une cigarette, regarda la blonde d’un œil amical et pensif.

Elle lui demanda, la bouche pleine :

- Ce n’est quand même pas mal, non, ce que j’ai fait ? Malgré la bourde que j’ai failli commettre.

- Tu as été sensationnelle, répondit Coplan en expirant de la fumée par la bouche et par les narines. Je suis sûr que Mr Black va te donner de l’avancement.

Grau intercala :

- Il faut que je le mette au courant le plus vite possible. Le plus simple, c’est de lui expédier une copie de l’enregistrement.

- Où ? questionna négligemment Coplan.

- A Vienne, évidemment.

- Vous êtes outillé pour prendre des copies ?

- Bien sûr ! Mr Black m’a confié tout un petit stock de briquets de rechange destinés à miss Green.

- Pouvez-vous m’en prêter un ? J’aimerais prendre une copie pour moi.

- Pourquoi pas ? fit Grau. Vous avez sans doute l’intention de l’apprendre par cœur ?

- Exactement, confirma Coplan.

En fait, il pensait surtout au Vieux. Celui-ci allait non seulement se régaler en écoutant les propos échangés par Heinberg et son patron, mais il allait dresser l’oreille quand il entendrait parler d’Abidjan. La Côte-d’Ivoire est une amie privilégiée de la France.

Pour terminer son petit déjeuner, Cassandra avala une seconde tasse de thé brûlant. Après quoi, elle demanda une cigarette à Coplan.

- Voilà, dit-il, on peut remettre le magnétophone en marche.

Coplan et Grau actionnèrent leur briquet enregistreur et le magnétophone fut remis en route.

Cette deuxième audition, destinée surtout à la prise des copies, fut suivie par une troisième. Mais, cette fois, Coplan actionna lui-même l’appareil de manière à pouvoir l’arrêter à chaque passage intéressant.

A chaque temps d’arrêt, il posait des questions à Cassandra. Il la pria, notamment, de décrire l’aspect physique du nommé Kreiter. Ce qu’elle fit avec beaucoup de précision.

Coplan fit remarquer :

- Par conséquent, pas de confusion possible, Geltau est le type bedonnant avec une grosse tête ronde qui faisait les cent pas dans la rue.

S’adressant plus directement à Grau :

- Combien de temps vous faut-il pour vérifier si ce Geltau a déjà été repéré ?

- Une bonne heure.

- Bon. Si cela vous convient, nous nous retrouvons ici à midi ?

- Parfait, acquiesça Grau. Vous avez des choses à faire entre-temps ?

- Oui, j’avais pris des dispositions pour surveiller Heinberg. Je vais annuler mes accords.

Cassandra s’exclama :

- Et moi ?

Coplan décréta :

- Toi, tu restes ici et tu te reposes. Une bonne sieste ne te fera pas de tort avant de t’embarquer pour Abidjan.

- Tu rêves ? renvoya-t-elle. Tu ne t’imagines quand même pas que je vais aller à Abidjan ?

- Pourquoi n’irais-tu pas ?

- Parce que je tiens à ma peau !

- Là, tu as raison, ironisa gentiment Coplan. Tu as une peau merveilleuse et tu n’es pas la seule à y tenir.

Cette boutade, pourtant pleine d’affectueuse galanterie, ne toucha pas la jeune fille.

- Je n’ai vraiment pas envie de revoir Heinberg et ses copains ! jeta-t-elle, braquée. Ces salauds-là, je les crois capables de tout. Avec Heinberg qui perd les pédales, je suis bien placée pour me faire zigouiller en moins de deux. Je n’oublie pas ce qui est arrivé à Spyros, à Rhodes.

- Nous en reparlerons plus tard, murmura Coplan. Ce qui me fait plaisir, c’est de constater que tu commences à te rendre compte que ton flirt avec Heinberg est dangereux. Un bon point pour toi.

 

 

 

S’étant rendu chez Markus Leiner, Coplan confia à celui-ci la copie de l’enregistrement réalisé par Cassy à l’appartement de la Kurfürsten Strasse. Il y ajouta une note écrite dans laquelle il fournissait au directeur du S.D.E.C. les dernières informations concernant Heinberg.

Il expliqua à l’agent du Service :

- Il faut faire vite, Markus. Comme je quitte Berlin ce soir, c’est à Abidjan que le Vieux devra m’adresser sa réponse. Je contacterai notre camarade local.

- O.K. Je fais le nécessaire, promit Leiner.

Coplan retourna chez Grau. Ce dernier n’était pas encore rentré. Quant à Cassandra, elle s’était endormie sur le divan de la salle de séjour.

Grau s’amena vers 11 h 25.

- Mr Black est aux anges, annonça-t-il. Dès qu’il aura pris possession de l’enregistrement, il nous enverra un émissaire avec de nouvelles instructions. L’affaire d’Abidjan a l’air de l’exciter terriblement.

- Ce qui n’a rien de surprenant, enchaîna Coplan. Selon toute probabilité, c’est là que se déroulera le dernier round de l’affaire Heinberg.

- Attendez, vous ne savez pas l’essentiel. J’ai retrouvé la trace du patron de Heinberg dans notre fichier. Il s’agit du nommé Hans Geltow, un Allemand de l’Est, d’origine tchèque, ancien attaché militaire en Pologne, chargé de mission en France et en Guinée, soupçonné d’appartenir au K.G.B.

- Bravo ! s’exclama Coplan. C’est du gros gibier, ça !

- Et comment ! Quand j’ai donné ce tuyau supplémentaire à Mr Black, il a lâché un grognement dans le téléphone, je ne vous dis que ça.

Cassandra, qui s’était réveillée, vint se mêler à la conversation en bâillant et en s’étirant.

« Quel beau brin de fille, pensa machinalement Coplan en la regardant. Même alourdie par le sommeil, elle est désirable et voluptueuse. »

Grau lui relata les nouvelles. Et il ajouta :

- Mr Black te fera parvenir le contact du réseau aux Relais de Cocody, cet hôtel d’Abidjan où tu as rendez-vous avec Heinberg.

- Mon œil ! fit-elle en grimaçant. J’ai dit que je n’irais pas à Abidjan et je n’irai pas.

Coplan se leva, s’avança vers elle, lui prit les épaules.

- Écoute, mon chou, prononça-t-il en la regardant bien en face. Quand on accepte un boulot, il faut aller jusqu’au bout et le finir. Je reconnais loyalement que tu seras en danger en Côte d’ivoire, mais je serai près de toi et je veillerai sur toi. L’hôtel des Relais de Cocody, je le connais. J’y ai séjourné récemment pour mes affaires personnelles (Voir: Des sueurs pour Coplan). Si tu veux bien me faire confiance, tout se passera bien.

Elle pencha le front en se mordillant la lèvre inférieure.

- Heinberg me sort par les trous du nez, marmonna-t-elle.

- Heinberg ne compte plus, rétorqua Coplan. Ce qui nous intéresse maintenant, c’est Hans Geltow. Mais si tu ne nous aides pas, nous ne pourrons pas coincer cet individu.

Elle leva les yeux.

- Pourquoi suis-je indispensable ? demanda-t-elle.

- Parce que tu es notre seule et unique carte. Heinberg ne pourra pas s’empêcher de te contacter. Il le fera clandestinement, avec le maximum de précautions, puisqu’il agira à l’insu de son patron et de ses camarades. Mais nous, nous qui sommes prévenus, nous aurons le temps d’organiser notre souricière et nous pourrons remonter jusqu’à Geltow.

- Le coup de boomerang sera quand même pour moi.

- Non, je prends l’engagement formel d’assurer ta protection. Et je n’ai pas l’habitude de m’engager à la légère, crois-moi. Comme je viens de te le dire, je serai près de toi et je ne te quitterai pas d’une semelle. S’il nous arrive un coup dur, c’est moi qui laisserai ma peau dans l’aventure.

- On ne peut rien te refuser, souffla-t-elle. J’irai à Abidjan. Mais c’est pour toi que j’irai.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Fidèle à la parole donnée, Coplan ne se sépara plus de Cassandra. Ayant quitté ensemble Berlin, ils passèrent trois nuits à Paris dans un hôtel dont le patron était un ami du Service.

Coplan profita de cette escale pour avoir un entretien avec son directeur. Non seulement le Vieux lui accorda tout ce qu’il demandait, mais, en plus, il lui donna carte blanche pour mobiliser, en cas de besoin, la section locale d’Abidjan.

Le Vieux, comme prévu, prenait très au sérieux l’affaire de l’agent soviétique Hans Geltow.

- Faites le maximum pour coincer cet individu et, si vous en avez la possibilité, je vous autorise à le liquider. Mais pas d’éclaboussures, bien entendu.

Il ajouta d’une voix plus sourde et plus hargneuse :

- La Côte d’ivoire est le seul pays d’Afrique noire à connaître le calme et la prospérité. C’est une situation que le Kremlin ne peut évidemment pas encaisser. Geltow va donc se débrouiller pour fomenter des troubles sociaux et politiques, et créer des difficultés au gouvernement. Nous ne pouvons pas le laisser faire. L’action de cet individu néfaste doit être cassée d’une façon impitoyable, à n’importe quel prix. Vous voyez ce que je veux dire ?

- C’est très clair. Et j’aime les instructions sans équivoque.

Coplan et Cassandra prirent le même avion, mais comme deux voyageurs isolés. Ils arrivèrent à Abidjan le mardi soir, à 20 h 45.

A l’hôtel des Relais de Cocody, deux chambres voisines avaient été réservées par le secrétariat du Service. La chambre 211 au nom de François Caumartin, alias Coplan. La chambre 213 au nom de miss Cassandra Green. Ces réservations avaient été faites de telle manière que le personnel de l’hôtel ne pût se douter qu’il y avait une corrélation entre ces deux clients.

Dès cette première nuit, Coplan se glissa dans la chambre de Cassandra afin d’y installer les micros qu’il avait emportés pour établir une liaison sonore permanente entre les deux chambres.

Malgré la fatigue de ce long vol en jet, Cassandra voulut retenir Coplan. Mais il s’y refusa catégoriquement.

- Plus question de ça tant que nous serons ici, précisa-t-il. Heinberg peut s’amener à toute heure du jour et de la nuit. Par conséquent, prudence et méfiance.

- C’est un monde, soupira-t-elle, déçue. Je mendie tes faveurs et tu refuses. On aura tout vu.

- Boulot-boulot, dit-il presque sèchement.

- Oh, je sais !

- Mais tu l’oublies trop facilement, répliqua-t-il. Les femmes sont marrantes.

- Les hommes encore bien plus ! rétorqua-t-elle, acide.

- Explique-moi pourquoi tu ne parviens pas à comprendre mes raisons. En couchant avec toi, je risque de louper mon travail. Malgré ça, tu insistes. En revanche, coucher avec Heinberg, ce qui est ton rôle, ça t’écœure. Moi, je ne t’ai rien promis, je n’ai rien fait pour toi. Heinberg va mettre sa vie en jeu pour toi et tu le méprises.

- C’est comme ça et c’est tout, prononça-t-elle sur un ton définitif. C’est inexplicable et personne n’a jamais pu expliquer l’inexplicable.

- Dors bien, darling, abrégea-t-il.

- Embrasse-moi au moins.

Il s’exécuta, mais rapidement. Puis, après un coup d’œil dans le couloir de l’étage, il regagna subrepticement sa propre chambre.

 

 

 

Le lendemain matin, Cassandra découvrit le merveilleux décor qui entourait l’hôtel. Les pelouses, les jardins, la superbe piscine.

Un soleil éblouissant brillait dans le ciel d’un bleu de lavande légèrement adouci de gris. Il faisait très chaud.

Elle passa le plus clair de son temps au bord de la piscine, allongée sur un matelas, à se faire bronzer en lisant. Car Coplan avait même pensé à lui acheter une provision de romans anglais.

Elle déjeuna et elle dîna, seule, au restaurant en forme de kiosque qui jouxte le bâtiment de l’hôtel.

Point de mire de bien des regards, elle déçut ses admirateurs par son attitude absente et hautaine. Elle ne se sentait d’ailleurs pas du tout dépaysée : les grands palaces sont partout les mêmes. Et s’il n’y avait eu les visages noirs des serveurs et de quelques clients africains, elle aurait pu se croire en Europe ou aux États-Unis. 

Du coin de l’œil, elle aperçut Coplan qui, vers 17 heures, vint boire un verre de bière au bar de la piscine. Il paraissait très décontracté. En pantalon gris perle et chemisette blanche, le cheveu blond et la moustache florissante, le regard dissimulé par des lunettes aux verres fumés, il affichait cet air placide du touriste qui a eu la sagesse de laisser ses soucis à la maison.

Comme il se tournait machinalement vers la piscine, le garçon ivoirien lui chuchota, en déposant le verre de bière mousseuse sur la table :

- Vous avez vu la magnifique fille blonde là-bas ?

- Jolie naïade, en effet, reconnut Coplan.

- C’est une Anglaise. Elle est seule.

Il déposa une souche sur la table et il retourna à son bar d’un air songeur.

Coplan se fit la réflexion que Cassandra, par sa seule présence, mettait tout le personnel en émoi. Tous les mâles d’Afrique Noire, travaillés par un sentiment venu du fond des âges, sont bouleversés par le magnétisme magique et mystérieux de la féminité blonde.

Il but sa bière et monta à sa chambre.

Maintenant, il était prêt. Il avait passé trois heures avec l’agent local du S.D.E.C. et les deux assistants de celui-ci. Trois gars sympathiques, avertis, intelligents et bien dressés. Le chef du trio, Félix Flavi, avait tout de suite pigé ce que Coplan attendait de lui.

Et comme il dirigeait une société de taxis, il prit la décision la mieux appropriée au but à atteindre : ses deux assistants, Talado et Maddi, allaient se mettre en stationnement au parking des Relais de Cocody et ils s’arrangeraient pour que l’un des deux soit toujours en poste dès la tombée de la nuit.

Ce n’est que le lendemain soir, vers 22 heures, que Heinberg se manifesta.

Coplan, allongé sur son lit, put suivre toute la scène grâce aux micros qu’il avait placés dans la chambre voisine.

Chose bizarre, la voix de Heinberg lui parut plus ferme, moins fébrile, que lors de l’enregistrement de Berlin. Était-ce un phénomène d’acoustique ou un changement psychologique intervenu entre-temps chez l’amoureux de Cassandra ?

La dernière hypothèse se révéla la meilleure. Après les effusions des retrouvailles, Heinberg murmura :

- Le plus dur est fait maintenant. Mon plan est bien au point, ça doit marcher comme sur des roulettes. Tiens, mets ceci en lieu sûr. Ce sont nos billets d’avion pour New York. J’ai un nouveau passeport qui me met à l’abri des pépins éventuels aux States et j’ai un point de chute à New York. De là, nous pourrons gagner le Mexique les doigts dans le nez.

- Au Mexique ? Chouette ! Depuis le temps que je rêve d’y aller ! Mais toi, qu’est-ce que tu feras là-bas?

- Oh, je verrai. Je vais toucher un sacré paquet de dollars à New York et nous aurons largement le temps de réfléchir. Même en vivant confortablement, nous aurons de quoi passer au moins six mois de vacances comme deux amoureux.

- Notre départ est prévu pour samedi soir, à ce que je vois ?

- Oui, nous décollons à 22 heures. D’ici là, le job que je dois faire ici sera terminé. Mon patron s’imagine que je prends un avion pour Beyrouth via Dakar, mais à Dakar nous filons direct vers les States.

- C’est quoi, ton job ?

- Rien de terrible... Vendredi soir, les dockers se réunissent à Treichville, sur la place du Marché. Ils réclament une augmentation de salaire et l’amélioration de leurs conditions de travail. Pour que ce meeting se transforme en manifestation contre le Ministère du Travail et le gouvernement, il s’agit tout bêtement de chauffer l’ambiance.

- Chauffer l’ambiance ?

- Exciter les esprits, quoi. C’est l’enfance de l’art.

- Et tu vas faire ça tout seul ?

- Non, naturellement. Nous sommes toute une équipe : deux ou trois Blancs et une dizaine de Noirs.

- Mais, Charly, c’est dangereux pour toi, non ?

- Penses-tu ! C’est de la routine... Ces dockers sont des types simples, pour ne pas dire des brutes. Ils ont une existence pénible et il ne faut pas grand-chose pour les survolter. D’ailleurs, pour les faire passer du mécontentement à la colère, il y a une technique qui a fait ses preuves.

- Mais si la police intervient ?

- Rassure-toi, je ne me mouillerai pas. Il y aura sûrement du grabuge, puisque c’est ça notre objectif. Mais ce n’est pas nous qui trinquerons.

- Et si tu te fais épingler par les flics ?... Avec ces Noirs, on ne sait jamais ce qui peut arriver.

- Je t’assure que ça me fait vachement plaisir de voir que tu as peur pour moi, Cassy. Mais ne te tracasse pas. Si j’ai pris nos billets d’avion, c’est que je suis sûr de moi, non ?

- Et si tu laissais tomber cette histoire ? Nous pourrions partir demain.

- Non, c’est impossible. Si je me dégonflais, tout mon plan serait à l’eau.

- Personne ne saurait que nous sommes partis.

- Ce n’est pas aussi simple, Cassy, Je fais partie d’une mission et je suis encadré par d’autres gars. Nous avons des chefs qui nous surveillent.

- Tu ne trouves pas que c’est moche, ce que tu vas faire ?

- Comment ça, moche ?

- Eh bien oui, exciter ces pauvres types pour les jeter dans une bagarre dont ils risquent d’être les premières victimes.

- Non, ce n’est pas comme ça qu’il faut voir les choses, Cassy... J’en ai soupé des types qui dirigent le réseau auquel j’appartiens, mais je reste d’accord avec eux sur le plan politique. Quand l’ordre établi est injuste, il faut le démolir. Et pour le démolir, il faut de la violence. Ces dockers sont des esclaves qui sont exploités par des clans qui tiennent la richesse et le pouvoir. C’est pour réparer les injustices sociales qu’il faut enseigner la violence aux pauvres. Ils n’ont rien à perdre. La révolution peut faire des victimes, mais, finalement, ce sont les pauvres qui en seront les bénéficiaires.

- Je ne me sens pas très rassurée, Charly.

- Pense à moi et tout ira bien. Ce que tu es belle, Cassy. Dans trois jours, il n’y aura plus que toi et moi au monde, tu te rends compte !

La suite du dialogue ne fut plus qu’un échange de tendres murmures. Coplan, à l'écoute dans sa chambre, perçut les craquements du lit.

Il jugea qu’il disposait d’un certain nombre de minutes pour prendre les dispositions qui s’imposaient.

Il rangea rapidement son matériel d’écoute et il se glissa sans bruit hors de sa chambre.

Dehors, la nuit était noire, chaude et moite. Des clients de l’hôtel entraient et sortaient, d’autres dînaient encore, malgré l’heure tardive.

Coplan alla se promener du côté du parking et un chauffeur de taxi, un jeune Ivoirien en chemisette rose bonbon, sortit de l’ombre pour marcher à sa rencontre.

- Taxi, mister ? proposa le Noir.

- Salut, Talado, chuchota Coplan. Vous avez repéré notre gars ?

- Oui, bien sûr, je l’ai tout de suite reconnu d’après la photo.

- Comment est-il arrivé ?

- En taxi. Et je suppose qu’il ne va pas rester longtemps ici, car il a demandé à son chauffeur de l’attendre. Ce collègue stationne dans la cour de l’hôtel.

- Bien. J’espère que vous pourrez le suivre quand il s’en ira ?

- Je ferai de mon mieux. J’ai d’ailleurs alerté Jérôme et il est en route. A nous deux, ce serait bien le diable si nous perdions le contact.

- Bon, j’attendrai de vos nouvelles dans ma chambre. Faites-moi appeler à la réception.

- O.K. Chef.

Coplan remonta à sa chambre et reprit l’écoute. Heinberg s’en payait une tranche, comme s’il tenait à regagner le temps perdu. Cassandra multipliait les petits cris de plaisir et les soupirs de bonheur. Son amant devait se prendre pour un champion.

« Ce qu’elles peuvent être garces ! » songea Coplan. Le pauvre Heinberg s’imagine qu’il lui procure des jouissances ineffables et qu’elle est au septième ciel ! S’il savait, le malheureux.

Les roucoulements de Cassandra se muèrent en râles de volupté.

Coplan eut la certitude que Cassandra en remettait, rien que pour le faire marcher, lui, Coplan, qui l’avait rabrouée quand elle s’était offerte.

Après la tempête, ce fut l’accalmie. Puis, la voix de Cassandra se fit entendre, câline :

- Reste... C’est si bon de te sentir...

- Je voudrais bien, mon trésor, mais il faut que je parte.

- Déjà ?

- Ce n’est pas le moment de faire une bêtise. Je me suis arrangé pour avoir une heure de liberté, mais il faut que j’aille retrouver mes copains.

- Quel dommage.

- Ce n’est que partie remise. Et alors, je resterai, tu peux me croire. Quand on sera au Mexique, je te garderai pendant une semaine dans mes bras...

Le lit craqua de nouveau, puis il y eut le bruit de la douche dans la salle de bains.

Heinberg marmonna :

- Non, reste nue... J’aime te voir nue. As-tu besoin d’argent ?

- J’en ai encore.

- Prends toujours ça... Et maintenant, écoute-moi bien.

Il y eut un froissement de papier, puis Heinberg reprit :

- Ceci, c’est ton hôtel, ici... Treichville se trouve ici. Le quartier principal de la ville moderne se trouve ici. C’est le Plateau... Étudie attentivement ce plan. Et demain, vers la fin de l’après-midi, fais-toi conduire en taxi à l’avenue Chardy. C’est celle-ci... Tu te promèneras dans cette avenue et tu verras un bar qui s’appelle « Au Banco ». C’est en face de ce bar que nous nous retrouverons, samedi, à 21 heures. Je passerai et tu me suivras à une vingtaine de mètres. Je tournerai dans cette rue, je traverserai l’avenue que tu vois ici, et j’entrerai dans le hall de la compagnie Air Afrique. Là, quand je serai tout à fait sûr que rien ne cloche, je te ferai signe de me rejoindre. Si je ne te fais pas signe, ne bouge pas. Je te retrouverai dans le hall d’Air Afrique un peu plus tard... Ne perds pas ce plan de ville. J’ai dessiné l’itinéraire en rouge pour que tu puisses faire une répétition.

- D’accord... Mais pourquoi tant de mystère, Charly ?

Il y eut un silence.

Puis, sur un ton plein de gravité, Heinberg articula :

- J’ai des raisons d’agir de cette façon, Cassy. Quand tu me rejoindras dans le hall d’Air Afrique, samedi soir, j’aurai franchi l’étape la plus décisive de ma vie.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le lendemain soir, un peu après 23 heures, quand Coplan se faufila discrètement dans la chambre de Cassandra, celle-ci se reposait, allongée sur son lit, dans la splendeur de sa nudité blonde, un léger sourire aux lèvres, un sourire empreint de tendre ironie et de fausse indifférence.

- Alors ? susurra-t-elle. Tu viens me féliciter ?

- Exactement. Tu as été formidable. Tu as été tellement grisante qu’il devait encore être groggy quand il t’a quittée. Il ne s’est même pas rendu compte que mes amis avaient pris son taxi en filature. Nous savons maintenant où il habite avec trois de ses camarades : un Blanc et deux Noirs. Par contre, leur chef, Hans Geltow, et Kreiter, le contremaître du réseau, nous ne les avons pas encore repérés.

- C’est pour ça que tu es si soucieux ?

- Oui... Je ne suis jamais tranquille quand je ne peux pas m’occuper moi-même de la partie la plus importante d’une mission. Je ne dis pas que mes collègues ne sont pas compétents, mais ce n’est pas pareil.

- Dans ce cas, remplace-les.

- Impossible, malheureusement. Heinberg et ses comparses sont logés dans une bicoque de Treichville, en plein quartier populaire. Un Européen ne peut pas traîner dans ce coin-là sans se faire remarquer.

- Je voudrais te poser une question.

- Eh bien, vas-y.

- En réfléchissant à notre problème, l’idée m’est venue que tu aurais pu le résoudre beaucoup plus facilement.

Coplan la regarda, les sourcils arqués.

- Et peut-on la connaître, cette idée ?

- Il suffisait de mettre la Sûreté dans le coup. Leur donner le signalement de Geltow, de Kreiter et de Heinberg ! Par la même occasion, les autorités faisaient l’économie d’une manifestation anti-gouvernementale.

Coplan, avec une grimace mi-figue mi-raisin, laissa tomber d’une voix neutre :

- C’est tellement génial que c’en est vexant. Tu me prends vraiment pour un minus, hein ?

- Mais non, dit-elle, décontenancée.

- En tout cas, la stratégie n’est pas ton fort. Tu ne te souviens pas de ce que Geltow a dit à Heinberg?

- Si, je m’en souviens même très bien.

- Pour Geltow, de son propre aveu, l’expédition d’Abidjan a un double but. Primo, vérifier si son réseau est menacé. Secundo, retourner la situation à son profit. A ton avis, pourquoi a-t-il choisi Abidjan comme test ?

- Euh... Je n’en sais rien.

- Parce qu’il dispose ici de certaines complicités bien placées qui l’informeront en cas de danger. Il a probablement une antenne dans les milieux de la Sécurité, et à un bon échelon. Le piège dans lequel il ne fallait pas tomber, c'était précisément d’alerter les services de police.

- Oui, je comprends, opina-t-elle. Veux-tu me donner mes cigarettes ?

Il alla prendre le paquet de Kent sur la table, préleva deux cigarettes, en alluma une pour elle et une pour lui, lui tendit celle qu’elle demandait.

Elle tira une longue bouffée, murmura distraitement :

- Si les micros ont bien fonctionné, tu as dû entendre tout ce qui s’est passé.

- Ben dame ! Je suis un excellent technicien.

- Et ça ne t’a rien fait de m’entendre gémir de plaisir dans les bras d’un autre homme ?

- Si, j’ai admiré tes talents de comédienne.

- Eh bien, pas du tout. Ce n’était pas de la comédie.

- Sans blague ? Te voilà enfin amoureuse de ce pauvre Charly ?

- Non, ce n’est pas ça. J’ai fermé les yeux et j’ai pensé de toutes mes forces que c’était toi qui me prenais. Du coup, le plaisir m’a fait vibrer des pieds à la tête.

- C’est normal. Tous les sexologues affirment que le véritable organe sexuel de l’être humain, c’est son cerveau. Mais cela confirme l’opinion émise par Geltow : les jeunes femmes sont essentiellement sentimentales.

Elle s’esclaffa.

- Heinberg doit être une femme alors, conclut-elle. Pour ce qui est d’être sentimental, il bat tous les records.

- Tu as répété l’itinéraire de votre rendez-vous de samedi soir ?

- Oui... Ce serait marrant d’aller au Mexique. A condition que tu y viennes aussi.

- Ne t’emballe pas, Cassy. Nous n’en sommes pas encore là. Je suis de plus en plus convaincu que la troisième erreur de Charly lui sera fatale.

- Quelle troisième erreur?

- Il sous-estime Geltow.

- J’ai pourtant eu l’impression que Charly était très sûr de son affaire.

- Oui, je m’en suis rendu compte. Sa voix était ferme.

- Son regard aussi. J’ai senti qu’il avait bien préparé son coup.

- Nous verrons cela demain soir. Je serai sur place, mais pas sur le devant de la scène.

- As-tu des nouvelles de Mr Black ?

- Non.

- C’est curieux, dit-elle en se levant. D’habitude, il tient parole. Il avait promis de me contacter ici.

De sa démarche flexible, elle marcha vers la table et elle écrasa sa cigarette dans une soucoupe de porcelaine qui vantait les qualités du Cinzano.

Coplan murmura :

- Si Mr Black fait le mort, c’est qu’il estime que ta situation n’exige aucune intervention urgente de sa part. Il peut d’ailleurs se manifester d’un moment à l’autre.

Elle hésita, se planta devant lui.

- Puis-je vous inviter à me faire l’amour, mon beau monsieur ? prononça-t-elle en souriant. On dit que je suis belle.

- C’est contraire à mes principes, mademoiselle, dit-il.

Il déposa sa cigarette dans le cendrier, enlaça la jeune fille en lui palpant les reins.

- Vous êtes très belle, en effet, mademoiselle, souffla-t-il. Venez donc dans ma chambre. J’attends un coup de téléphone. Je pourrai vous faire plaisir sans violer mes principes. Je ne suis qu’un homme, après tout.

 

 

 

Le lendemain soir, Coplan arriva dans les parages de la place du Marché, à Treichville, un peu après 21 heures. Il y avait foule sur la vaste esplanade. Non seulement les dockers s’étaient rassemblés pour écouter les orateurs qui devaient expliquer les buts du meeting, mais tous les jeunes du quartier, toujours avides d’émotions collectives, s’étaient joints à la manifestation.

A 21 h 30, quand le premier meneur, juché sur un vieux baril, commença à hurler des slogans d’action et des mots d’ordre revendicatifs, la place n’était plus qu’un grouillement humain. La chaleur moite de la nuit faisait luire les visages d’ébène.

Tandis que l’orateur beuglait, d’autres groupes vinrent encore se mêler à la foule.

Coplan entendit, à quelques pas de l’endroit où il se trouvait, un adolescent noir, au torse nu, qui disait à ses jeunes copains :

- Tu verras que ça va barder. Les dockers du port à bois sont là aussi...

Du coin de l’œil, Coplan pouvait observer, au premier rang des meneurs de la manifestation, les camarades africains de Heinberg.

Chose étrange, Heinberg lui-même et le Noir américain William Byrnel se tenaient à l’écart.

Quelques flics apparurent en bordure de la place. Ils avaient le faciès dur, l’air vaguement inquiet. On eût dit qu’ils étaient surpris par l’ampleur de la manifestation.

Ou bien les indicateurs de la police avaient été renseignés trop tard, ou bien les autorités avaient estimé plus judicieux de ne pas mobiliser un service d’ordre trop imposant, ceci pour éviter un affrontement.

Peu à peu, sous l’impulsion des complices de Heinberg, la foule commençait à reprendre en chœur les slogans revendicateurs.

Coplan, noyé dans la marée humaine, n’avait aucune peine à passer inaperçu. Tous les visages en sueur étaient tournés vers les orateurs du meeting.

Très vite, il remarqua que Heinberg n’arrêtait pas de consulter sa montre. De toute évidence, l’intervention des provocateurs professionnels de Geltow avait dû être minutée, réglée au dixième de seconde comme une mécanique.

Coplan eut un pincement au creux de l’estomac quand il vit soudain, émergeant de l’ombre, la silhouette si bien décrite par Cassandra, celle d’Otto Kreiter. Aucune confusion n’était possible : ce faciès décharné, presque squelettique, cette maigreur du corps, ces gestes secs et brefs, ce ne pouvait être que l’adjoint direct de Hans Geltow.

« Voilà mon homme, pensa Coplan. Il a l’air sous pression. »

Il éprouva une sorte de jubilation intérieure. Maintenant, les chances de retrouver la trace de Geltow étaient plus que sérieuses.

Kreiter, en pantalon noir et polo noir, distribua discrètement à Heinberg et à Byrnel des objets que Coplan ne put distinguer.

Des cocktails Molotov ? Probablement. C’était le stratagème classique, le plus sûr.

Heinberg consulta de nouveau sa montre. Une minute plus tard, Kreiter opina en prononçant des paroles inaudibles.

Or, à cet instant précis, les camarades africains de Heinberg commençaient à lancer des projectiles vers les immeubles qui bordaient la place.

L’heure H...

Heinberg et Byrnel s’élancèrent pour arriver au premier rang de la petite troupe des meneurs et des orateurs. Les vociférations se déchaînèrent et la foule se mit à osciller, à bouger, à onduler comme une vague.

Des détonations éclatèrent, ponctuant les rugissements des dockers en furie.

« Des coups de feu à blanc, jugea Coplan. C’est le signal. Maintenant, ça va chauffer. »

Effectivement, les coups de feu provoquèrent le déclenchement d’une onde électrique si puissante que le grouillement humain se déploya, comme cravaché.

Or, subitement, cinq ou six policiers en uniforme jaillirent de l’obscurité, foncèrent vers la tribune, braquèrent leur mitraillette et tirèrent. Le terrible tac-tac-tac des armes automatiques fut suivi par un bref silence, après quoi le hurlement de la foule monta, sauvage, frénétique.

Les policiers se frayèrent un chemin en tirant et disparurent. Heinberg, Byrnel et plusieurs autres meneurs gisaient dans une mare de sang.

Coplan, le cœur comprimé par une crispation involontaire, se sentit inondé par une sueur de haine.

C’était donc ça, le plan machiavélique de Geltow ! Liquider ses deux brebis galeuses, Heinberg et Byrnel, et se servir de leurs cadavres pour ébranler la stabilité politique de ce pays d’Afrique noire dont la prospérité constituait un obstacle granitique à ses desseins.

Pauvre Charly ! Il n’irait jamais à Mexico avec sa belle sirène blonde.

« Il se sera fait posséder sur toute la ligne », songea Coplan, envahi, malgré lui, par un désir inexplicable de venger Heinberg.

Dominant la rage qui l’étreignait, Coplan se faufila parmi les adolescents noirs qui refluaient vers l’avenue Victor-Biaka. A une trentaine de mètres de lui, Otto Kreiter se démenait également pour échapper à l’emprise tentaculaire de la foule en délire.

Quand l’adjoint de Geltow retrouva enfin sa liberté de mouvements, il fila d’un pas rapide vers l’avenue Christiani.

Coplan se mit dans le sillage du sinistre bonhomme.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Le lendemain, à 3 heures de l’après-midi, un porte-parole du gouvernement fit une longue déclaration, à la radio, afin de mettre les choses au point au sujet de la manifestation de la veille.

Deux chefs syndicalistes, celui des dockers et celui des débardeurs du port aux bois, confirmèrent, au micro, la véracité des déclarations officielles.

Des agents provocateurs, venus de l’étranger, avaient tenté de transformer le meeting en manifestation révolutionnaire, mais ils en avaient été pour leurs frais. Six d’entre eux avaient été abattus par de faux policiers, dans le but de soulever les travailleurs. Grâce au sang-froid du service d’ordre, l’émeute escomptée par les provocateurs n’avait pas eu lieu.

Le gouvernement rappelait à cette occasion qu’il n’avait jamais négligé le sort des travailleurs, que la Côte d’ivoire se plaçait en tête des pays d’Afrique Noire sur le plan du revenu des masses laborieuses, que la paix sociale était la seule voie qui pouvait garantir la prospérité de la patrie.

Les journaux consacrèrent évidemment de nombreuses colonnes à l’affaire, mais sans dévoiler le nom des victimes. Les autorités, qui avaient ordonné une enquête, promettaient néanmoins de faire toute la lumière sur les origines obscures de ces regrettables incidents.

Coplan et Cassandra, réunis dans la chambre de celle-ci, écoutèrent ensemble le communiqué officiel diffusé par la radio.

Dès 9 heures du matin, Coplan avait mis Cassandra au courant et lui avait relaté les scènes dont il avait le témoin. La mort dramatique de Charly n’avait suscité aucun apitoiement chez la jeune fille, mais, comme Coplan, elle avait été indignée par la cruauté et par le cynisme de Geltow.

Contre toute attente, Coplan avait pris la défense de l’agent soviétique.

- Sur le moment même, avait-il avoué à Cassandra, j’ai eu la même réaction que toi. Mais, à la réflexion, j’ai changé d’avis. Hans Geltow a fait ce qu’il devait faire. Nous le considérons comme un salaud, nous réprouvons ses agissements, c’est une erreur... Pour analyser ses actes, il faut adopter son point de vue à lui. Byrnel était grillé, Heinberg flanchait, tout le réseau était menacé. Pour résoudre ce problème, Geltow a pris la décision la plus radicale et la plus rentable sur le plan révolutionnaire. La foi ne se discute pas. Geltow est un croyant et ses actions sont d’une logique rigoureuse. L’Église, jadis, n’agissait pas autrement : même les gens qu’elle condamnait et détruisait devaient servir à fortifier son autorité, son prestige et son pouvoir.

- Charmant, avait ricané Cassandra. Si je comprends bien, Geltow est digne de toute notre admiration ?

- Oui, si on partage sa foi. Mais comme ce n’est pas le cas, du moins jusqu’à nouvel ordre, notre devoir à nous est assez éloigné de l’admiration.

- Pour parler de choses concrètes, je suppose que c’est terminé pour nous et que nous allons nous séparer ?

- Probablement. Tu auras sûrement des nouvelles de Mr Black d’ici peu... Quant à moi, je prolonge mon séjour pour m’intéresser à Geltow. J’ai découvert son repaire et je n’attends que l’occasion d’avoir une entrevue avec lui.

- Avec Geltow ?

- Oui. A titre privé, bien entendu.

- Mais pourquoi veux-tu rencontrer ce type ?

- Eh bien, nous avons pas mal de choses à nous raconter, en définitive. Entre gens de métier, certains échanges de vue sont parfois très profitables. Je vais surtout l’interroger sur ce fameux Plan Almaz dont il est le maître d’œuvre, paraît-il. Et je profiterai de l’occasion pour lui parler de Spyros et de Heinberg.

Elle regarda Coplan en fronçant les sourcils.

Il murmura, impassible :

- Moi aussi, je dois faire mon devoir, Cassy.

- Tu vas te jeter dans la gueule du loup.

- Dans un sens, oui. Mais c’est une méthode qui ne me déplaît pas. Et, entre nous soit dit, ne sois pas étonnée si tu apprends qu’il est arrivé un malheur au loup.

Cassandra ne répondit pas. Au moment de quitter la chambre, il lui recommanda :

- Surtout, ne quitte pas l’hôtel.

- Le danger est passé, non ?

- Je l’espère. Mais comme je me suis juré de te ramener saine et sauve à Paris, promets-moi d’attendre sagement mon retour.

- Comme tu voudras.

 

 

 

C’est à 21 heures, ce soir-là, que Coplan reçut enfin le coup de fil qu’il attendait avec impatience.

Il sortit aussitôt, rejoignit au parking de l’hôtel le jeune Talado, l’agent du S.D.E.C.E., qui somnolait dans son taxi.

- On y va, jeta Coplan à l’Ivoirien. Ton patron vient de me faire savoir que c’était le moment. Nous le retrouverons devant la mosquée Haoussa.

- O.K. Allons-y, opina Talado.

Le taxi démarra et fila vers le boulevard de la Corniche. Par les vitres baissées, l’air chaud et gluant de la nuit tropicale envahissait la voiture.

Vingt minutes plus tard, Coplan débarquait devant la mosquée Haoussa. Le taxi de Félix Flavi stationnait à une dizaine de mètres de l’édifice religieux.

Félix Flavi, un Noir d’une quarantaine d’années, athlétique, au visage placide et intelligent, grommela :

- Geltow est arrivé dans cette maison de l’avenue Gabriel-Dadié en compagnie de Kreiter. Je vous ai téléphoné aussitôt. J’espère qu’ils ne sont pas repartis entre-temps.

- Je l’espère aussi. Tu me déposeras juste avant le croisement du boulevard Yamassou et tu iras te garer de manière à avoir la maison en question dans ton champ de vision.

- D’accord.

Coplan monta dans le taxi.

La course ne dura que cinq ou six minutes. Avant de sortir du véhicule, Coplan expliqua au chauffeur :

- Si je ne suis pas de retour dans une heure, tu appelles tes deux assistants et vous foncez.

- Compris.

- Passe-moi le bidule maintenant.

Flavi prit dans sa boîte à gants un petit objet en métal noir, de la taille d’un briquet.

- Allez-y prudemment avec cet engin, dit-il. C’est délicat à manier et c’est vicieux comme un cobra.

- Ne t’inquiète pas, je sais m’en servir.

Coplan glissa l’objet dans la poche droite de son pantalon, débarqua, s’éloigna en direction du carrefour, passa une première fois devant la maison où logeaient Geltow et Kreiter. C’était un immeuble de deux étages, en béton brut, de construction assez médiocre. Le rez-de-chaussée était occupé par une boutique dont le rideau de fer était baissé. Il y avait de la lumière au premier étage. La porte réservée aux locataires était restée ouverte.

Ennemi des opérations brusquées, Coplan décida de consacrer un quart d’heure à la surveillance de la maison. D’éventuelles entrées ou sorties lui fourniraient peut-être une indication quant au nombre de personnes qui se trouvaient dans le repaire de Geltow.

Pour ne pas se faire remarquer, Coplan déambula dans les parages.

Il venait d’atteindre le croisement du boulevard Dadié et il se préparait à faire demi-tour quand une voiture noire tourna au coin de l’avenue, se rangea le long du trottoir, à cinq mètres de Coplan.

Trois costauds de race noire, en complet bleu marine, descendirent de la voiture, marchèrent carrément vers Coplan.

- Monsieur Caumartin ? l’interpella un des malabars africains.

- Oui, c’est moi.

- Inspecteur Camossa. Veuillez nous suivre, je vous prie.

- Vous suivre ? fit Coplan, immobile. Pourquoi ?

- Simple vérification, dit le policier.

Les deux autres policiers ivoiriens observaient Coplan d’un œil vigilant, prêts à intervenir.

Coplan, dissimulant sa mauvaise humeur, questionna :

- De quel genre de vérification s’agit-il, inspecteur ?

- Je vous prie de nous suivre et de le faire immédiatement, grogna le flic. Ne nous obligez pas à employer la force.

Coplan hésita une fraction de seconde, mais il opta finalement pour la docilité. Même s’il se débarrassait de ces trois lascars, il ne serait pas sorti de l’auberge. Ils avaient dû se renseigner à l’hôtel et une bagarre n’arrangerait rien, bien au contraire.

Il monta dans la limousine noire, qui démarra en souplesse.

Dix minutes plus tard, Coplan se retrouva enfermé dans un petit bureau aux murs nus, aux meubles sommaires, situé au second étage du bâtiment de la Sûreté.

On le laissa poireauter pendant un gros quart d’heure.

Enfin, un Ivoirien d’une cinquantaine d’années, distingué, vêtu d’un complet gris, au visage d’intellectuel, pénétra dans le petit bureau.

Dévisageant Coplan avec bienveillance, il murmura :

- Toutes mes excuses, monsieur... White ou Caumartin ? Ou peut-être Coplan ? Vous me reconnaissez, n’est-ce pas (Voir Des sueurs pour Coplan) ?

- Oui. Heureux de vous revoir, monsieur le directeur.

- Venez. Je suis désolé de cette petite comédie, mais je ne pouvais pas refuser ce service à mon ami Black... Il nous attend dans mon bureau.

Ils descendirent à l’étage en dessous.

En pénétrant dans le vaste bureau du haut fonctionnaire de la Sûreté, Coplan aperçut Karl Schwartz, le petit quadragénaire aux épaules tombantes et aux cheveux bruns mal peignés, l’adjoint de Black qui l’avait si cordialement accueilli dans son bureau de l’Akademie Strasse, à Vienne.

- Cher ami, s’écria Schwartz en se précipitant, la main tendue. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop ? Croyez bien que c’est à mon corps défendant que j’ai dû recourir aux grands moyens. Mais vous alliez commettre une erreur dont les conséquences auraient été si graves...

Le haut fonctionnaire ivoirien intervint :

- Asseyons-nous, messieurs, et faisons le point. Nous sommes un peu en famille, si j’ose ainsi m’exprimer. Les circonstances nous forcent à étaler nos jeux, mais c’est pour le bien commun.

Il se tourna vers Schwartz :

- Mon cher Black, expliquez donc à M. Coplan pour quelle raison nous l’avons intercepté en pleine rue.

Black, que Coplan connaissait sous le nom de Schwartz, expliqua :

- Je ne tenais pas spécialement à perdre mon incognito en me rendant à l’hôtel où se trouve également miss Green. Et, d’autre part, avant d’intervenir, je voulais être sûr que M. White avait réellement l’intention de s’occuper de Geltow.

Coplan prononça calmement :

- C’était bien mon intention, en effet.

Schwartz, alias Black, émit d’une voix posée en dévisageant Coplan :

- Vous vouliez... euh... l’éliminer, je suppose ?

Coplan protesta avec vigueur :

- Ah non, je vous en prie ! Je ne me permettrais jamais de faire une telle chose ! Je connais mes devoirs quand je séjourne sur le territoire d’un pays ami !

Black insista :

- Mais alors ? Pourquoi faisiez-vous le guet près du domicile de Geltow à Treichville ?

- Je voulais simplement faire peur à Geltow. Lui montrer que j’en savais long à son sujet et le contraindre à me documenter sur le Plan Almaz.

Ni Black ni le haut fonctionnaire de la Sûreté ivoirienne ne furent dupes du mensonge de Coplan. L’Africain plaisanta avec bonhomie :

- Bien répondu ! Mais nous ne sommes pas ici pour jouer au plus fin. Moi aussi, j’ai pris des engagements, monsieur Coplan. Je n’oublie pas les services que vous nous avez rendus personnellement et je n’oublie pas la fraternité qui lie mon pays à la France. Avant d’accéder aux désirs de mon ami Black, j’ai posé mes conditions. Comme vous allez le voir, vous ne perdrez pas au change. Nous avons préparé, pour votre directeur, un dossier qui contient la totalité des informations recueillies à ce jour sur le Plan Almaz. Mais, pour que les éléments de ce dossier restent valables, il fallait à tout prix éviter d’éveiller l’attention de Geltow. Voilà pourquoi j’ai chargé mes inspecteurs de vous amener ici.

Il se tourna vers Black.

- Je vous laisse le soin de vous justifier vous-même.

Black opina, regarda Coplan.

- Vous connaissez l’adage, monsieur White : un adversaire connu est un adversaire vaincu. Si Geltow venait à disparaître, il nous faudrait des mois et des mois avant de repérer son successeur. En revanche, si cet agent du Kremlin quitte Abidjan avec le sentiment d’avoir réussi sa mission, il reste à la tête du Plan Almaz et nous pouvons, grâce à lui, déjouer ses manœuvres, identifier ses acolytes, neutraliser son action. Comme nous l’avons fait ici, soit dit en passant.

- En gros, c’est quoi, le Plan Almaz ? demanda Coplan.

- Almaz, en russe, signifie diamant, reprit Black. Les stratèges de Moscou, qui sont loin d’être bêtes, ont très bien compris que s’ils voulaient mener à bien leur mainmise sur le continent africain, ils devaient détruire la force la plus cohérente, la plus structurée de ce continent, j’ai nommé l’Union Sud-Africaine. Vous voyez le rapport, j’imagine ? L’Union Sud-Africaine est le principal producteur mondial de diamant.

Coplan murmura :

- Vous voulez dire qu’il s’agit en l’occurrence d’un duel entre l’U.R.S.S. et l’Union Sud-Africaine ?

- Au point où nous en sommes, je ne vois pas pourquoi je vous cacherais plus longtemps la vérité. Je dirige effectivement une organisation mise sur pied par le gouvernement sud-africain.

Coplan ne put réprimer une moue un peu sceptique. Black poursuivit, presque sarcastique :

- Je devine ce que vous pensez, White. Vous croyez que c’est une bataille perdue d’avance, n’est-ce pas ? Et je comprends votre réaction. Une poignée de Blancs, face aux millions d’Africains de race noire, le combat est inégal, c’est vrai. Mais nous avons des amis. Et les événements qui se sont déroulés depuis votre arrivée à Rhodes vous montrent que nos amis sont nombreux et dévoués... Les Russes ont envahi l’Algérie, l’Égypte, la Guinée, la Tanzanie, sans parler des autres pays africains où leur influence grandit. Mais nous, les Sud-Africains, nous saurons nous défendre. Le Plan Almaz est une entreprise à longue échéance. Elle vise à grignoter les pays africains qui sont encore favorables à l’Occident. Et il est évident que le jour où toute la masse de l’Afrique sera sous l’emprise de Moscou et lancée contre nous, ce sera la fin de la nation sud-africaine. Mais ce sera aussi la fin des positions séculaires de l’Occident en Afrique ! Et, par voie de conséquence, ce sera la fin de l’Europe occidentale, qui sera privée des ressources inestimables que l'Afrique lui réservait en priorité.

- Oui, je vois, laissa tomber Coplan, pensif.

- Dieu merci, ajouta Black, on parle peu de mon pays dans le fracas mondial des discours politiques ! Mais ne vous y trompez pas, White. Nous sommes présents partout. Nous ouvrons les yeux et les oreilles, nous luttons dans l’ombre, nous surveillons de très près les événements. Et nous avons des amis, comme je vous le disais, des amis qui nous font confiance, des amis qui ont compris ce que nous pouvions leur apporter.

Le haut fonctionnaire ivoirien intercala sur un ton caustique :

- L’apartheid est l’arme favorite des communistes. Mais qui sait ? Ce stade de l’évolution contient peut-être en germe les seules perspectives de paix et d’harmonie de ce continent africain dont l’histoire commence seulement. Nous ne sommes pas les seuls, nous autres Ivoiriens, à savoir que nos amis Blancs de l’Union Sud-Africaine feront plus pour notre avenir que les pétroleurs de la Russie impérialiste.

Coplan acquiesça d’un hochement de la tête. Puis, à Black :

- Je vous abandonne Hans Geltow. Mais je ne vous promets pas de le ménager si je le rencontre un jour sur mon chemin. Un adversaire connu est un adversaire vaincu, vous avez raison. Mais sous-estimer un ennemi de cette envergure, c’est une bourde qui peut coûter cher. Vous regretterez peut-être un jour de ne pas avoir profité d’une occasion unique.

- Nous sommes loin de sous-estimer Hans Geltow, rétorqua Black. Mais nous voulons extirper le mal à sa racine.

- Je vous souhaite bonne chance, émit Coplan.

Il se leva.

- J’ai pris l’engagement de ramener miss Green saine et sauve à Paris, dit-il. Quelles sont vos intentions à son sujet ?

- Elle les connaît déjà, répondit le Sud-Africain, imperturbable. Comme elle aime le soleil, je lui ai proposé un voyage en Italie. Mais elle ira d’abord à Paris avec vous, comme convenu. Je vous la confie parce que je sais qu’elle est dans de bonnes mains.

Coplan fit semblant de ne pas comprendre. Il consulta sa montre et marmonna :

- J’ai tout juste le temps de retourner à Treichville pour annuler les instructions que j’avais données à un de mes amis.

Black et le policier ivoirien se levèrent. Coplan prit rapidement congé, non sans avoir réclamé le dossier que le haut fonctionnaire de la Sûreté lui avait promis.

Tout compte fait, le Vieux n’aurait pas à se plaindre.
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